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PRÉFACE. 



Je livre au public le fruit dun long 
travail , qui a passé par plusieurs formes 
avant de recevoir celle sous laquelle je la 
présente aujourd'hui. J'ai remplacé autant 
que j'ai pu par une Histoire positwe de 
lesprit humain les considérations vagues 
que j av^s réunies dans un ouvrage auquel 
j'avais 4p^9^ 1^ titre de Tableau de la ci- 
vilisation ancienne ^ et dont j ai heureuse- 
ment différé 1^ publication jusqu'au mo- 
ment où je me suis aperçu de sa faiblesse 
qt de sion défaut 4^ méthode. J'ai voulu 
connaître les travaux les plus importans 
qui ont été publiés en Allemagne sur cette 
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matière. Cette étude a tout à coup agraudr 
rhorizon de mes idëes, et j'ai senti que, 
pour bien suivre et bien apprécier les pro- 
grès de rhumanité, il fallait se placer 
dans le point de vue oii se sont placés 
Creutzer, Heeren et surtout Herder, pour 
les apprécier et les suivre. 

Je n'ai trouvé ni dans leui^s écrits, 
ni ailleurs , le plan que je me suis 
imposé 9 et qui a bouleversé de fond en 
comble ma première composition ; mais 
je ne Ten attribue pas moins à la lecture 
des nombreux ouvrages de ce genre que 
l'Allemagne n'a cessé de produire depuis 
un demi-siècle. 

Je n'ai pas cru pouvoir me dispenser de 
faire entrer TOrient dans le tableau que 
j ai tracé : il est temps que lantiquité orien- 
tale fasse valoir son droit d'aînesse , et ait 
sa part du culte dont l'antiquité classique 
a été trop exclusivement Tobjet. U est 
probable que je n'aurais pas senti de moi- 
même cette nécessité; mais je me suis 
trouvé, depuis que j'ai entièrement refondu 
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mon travail, dans des circonstances favo- 
rables qui n'existaient pas encore pour moi, 
quand je rédigeais mon premier essai. Les 
secours et les renseignemens de tout genre 
que m a procurés lun de nos plus savans 
orientalistes, M. AbelRémusat, m'ont 
permis d entrer dans quelques détails sur 
le développement intellectuel des Chinois , 
et la justice autant que la reconnaissance 
m'oblige de lui en faire ici Thommage. 
M; Eugène Burnouf , déjà connu par d ex- 
cellens travaux philolpgiques sur Flnde , 
m'a rendu les mêmes services pour le ta- 
bleau de la littérature indienne ; et M. Gui- 
gniaud , qui a eu la modestie de placer à 
la suite de la Symbolique de Greutzer^ 
traduite et refondue par lui, les résultats 
de ses immenses recherches sur FOrient 
et FÉgypte , a bien voulu diriger les mien- 
nes sur les points les plus importans. 

On dira peut-être que j'aurais dû atten- 
dre, pour imprimer cet ouvrage, qu'il fût 
entièrement terminé : je crois avoir de 
bonnes raisons pour en agir autrement. 
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Les lecteurs n'iront pas bien loin sans s a- 
percevoir j ou du moins sans se douter des 
obstacles contre lesquels j'ai combattu 
pour obtenir leurs suffrages, et ils n'auront 
pas de peine à comprendre le bpsoin que 
j'ëprouve de les consulter, avant de pour-^ 
suivre ma longue et pénible marche à tra* 
vers les siècles que j'ai encore à parcourir. 
Je compte sur une critique d autant plus 
éclairée , que je me suis laisse entraîner 
par l'esprit qui domine une foule de tra- 
vaux contemporains. On commence à at^ 
tacher autant , et même plus d'importance 
à l'histoire intellectuelle des peuples qu'à 
leur histoire politique ; on veut cpnnaitre 
celle-ci, non plus uniquement pour elle- 
même, mais pour là lumière qu'elle 
peut jeter sur l'autre. Bien que ces sortes 
de volontés ne reçoivent jamais de mani- 
festation formelle, elles n'en sont pas 
moins impérieuses, et je puis dire que 
c'est mon siècle qui m'a imppsé mon sujet. 
Maintenant il m^importe de savoir si j ai 
bien suivi ses inspirations , et si , en com- 
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mençant le tableau des dëveloppemens de 
rintelligence humaine dans Tantiquitë , je 
n'ai pas entrepris une tâche au-dessus de 
mes forces. 

Margency, 8 octobre i8a8. 
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LIVRE PREMIER. 

Quand Dieu eut placé Thomine sur cette terre 
et l'eut condamné à gagner sa nourriture k la 
sueur de son front, la vie intellectuelle et la vie 
animale se trouvèrent comprises dans cette con- 
damnation; et si, d'une part, il dut travailler 
sous peine de mourir, de l'autre il dut s'éclairer 
sous peine de perdre tous les avantages qui lui 
restaient après sa chute. 

L'homme fut fidèle à cette double vocation. 11 
se trouva dans la nature des lois toutes prêtes à 
favoriser son industrie, et cette bénédiction 
versée sur son travail provoqua le premier trans- 
port de sa reconnaissance. D'autres causes éveil- 
lèrent d'autres sentimens; de l'agitation qu'ils 
causèrent dans son sein jaillit l'enthousiasme 
I. 1 
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qui domina toutes ses facultés, même après que 
toutes les puissances de son ame furent mises 
en mouvement , et l'imagination prit possession 
de l'univers , sans autre droit que celui de pre^ 
mier occupant* 

Ce fut donc sous ses auspices que commença 
l'éducation du genre humain , ce fut par son in- 
termédiaire et surtout par sou langage que les 
croyances primitives furent affermies^ propa- 
gées et comprises ; mais à mesure que les géné- 
rations s'écoulèrent , la raison , qui avait grandi 
plus lentement, introduisit dans le monde ses 
combinaisons positives et régulières. Il s'éleva 
de grandes cités et de grands empires^ qui eurent 
aussi leur enfance, leur âge mur, leur vieillesse; 
et ce fiit sous l'influence de l'imagination que se 
passèrent leurs beaux jours. Partout son déclin 
annonça celui du génie, de l'enthousiasme et des 
mœurs , et partagea en deux périodes bien dis- 
tinctes l'éducation des peuples. 

Mais ce serait encore une science bien stérile 
que celle qui consisterait à savoir que les socié- 
tés commencent par s'enivrer des jouissances 
de l'imagiAation, et finissent par prendre une 
allure plus grave et un maintiai plus sérieux. 
Ce qu'il importe de connaître , c'est la valeur 
de l'héritage qu'elles laissent en mourant aux 
nations qui s'établissent sur leurs ruines. Si une 
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république ou un empire, après avoir parcouru 
toutes les phases de son existence^ se contente 
de faire retentir dans l'histoire le chant de ses 
prospérités ou le cri lugubre de sa détresse , 
s'ils n^ont aspiré qu'à réveiller en nous cette 
sympathie qui lie entre eux, à de si grandes dis^ 
tances de temps et de lieu, tous les membres de 
la grande famille, nous nous dirons que ce n'é* 
tait pas la peine de tant agir et de tant souffrir 
pour faire naître un sentiment d'admiration ou 
de pitié. Mais il n'est pas vrai que ce soit là le 
seul résultat du mouvement que se donnent les 
peuples sur la terre. Eux-mêmes n'ont passoup^ 
çonné la majesté du spectacle qu'ils nous pré- 
sentent, soit quand, dans leur jeunesse, ils éten-* 
dent le domaine de l'imagination, soit quand , 
aux approches de la vieillesse, ils soumettent 
aux froids calculs de la raison les phénomènes 
dont se compose la vie. Et comme , depuis l'ori- 
gine du monde, toutes les sociétés qui y ont 
laissé quelques souvenirs ont contribué db l'une 
ou de l'autre manière aux progrès de l'esprit 
humain, il s'ensuit que son histoire doit em- 
brasser une foule d'évaluations partielles et suc- 
cessives, dans une progression toujours crcns- 
sante« 

Cependant il s'en faut que toutes les couleurs 
de ce tableau soient riantes. Elles te sont quand 
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un peuple, se dégageant de ses premières en-» 
traves^ fait le premier essai de ses forces intel- 
lectuelles et morales , mais elles deviennent 
sombres dès qu'il se dégrade, et cette dégrada- 
tion est inévitable. Les individus sont plus res- 
pectables quand ils vieillissent; mais la vieillesse 
des nations est presque toujours dégoûtante. 
Pour surmonter ce dégoût^ il faut évaluer les 
richesses intellectuelles qu'elles ont laissées , et, 
après avoir assisté aux funérailles de chacune 
d'elles^ en commençant par la plus ancienne, 
voir toutes leurs conquêtes successives aller 
grossir, dans une région supérieure à la mort, 
l'antique trésor de l'intelligence humaine , ou , 
pour me servir de la formule claire et concise 
de Pascal, considérer toute la suite des hommes 
pendant tant de siècles comme un même homme 
qui subsiste toujours, et qui apprend continuel- 
lement. 

Depuis la dispersion de la première famille 
jusqu'à rétablissement du christianisme, cette 
éducation du genre humain a été bien avancée. 
La Chine, l'Inde, la Perse, la Phénicie^ l'Egypte, 
la Judée , la Grèce et Rome enfin y ont contribué 
dans la mesure que la Providence leur avait fixée ; 
et cette lumière qui a successivement éclairé 
toutes les parties du monde , a marché comme 
celle du soleil , d'orient en occident. Je l'appel- 



DE l'esprit HOMim DANS l'aNTIQUIT^. - ^5 

lerai, si on veut , civilisation , mais en ayant soin 
d'avertir que la chose représentée par ce mot se 
compose pour moi de trois élémens, savoir: 
l'élément intellectuel , l'élément moral , et Yé\è^ 
ment matériel. Or , s'il est vrai que le premier 
s'accroît toujours en traversant les peuples et les 
siècles, il ne l'est pas moins que le second de- 
meure stationnai re , attendu que l'homme n'a 
jamais eu que le même nombre de moyens pour 
combattre ses passions ou pour les empêcher 
de naître. Il n'y a donc pas de progrès possibles 
pour le cœur humain. Je dirai plus , eh l'étudiant 
au sein des sociétés politiques, on trouve que sa 
valeur va toujours eu diminuant. L'histoire an* 
cienne se termine par celle d'une nation qui a 
mis cette vérité dans tout son jour : venue la 
dernière,Rome a surpassé en corruption comme 
en gloire toutes celles qui l'avaient précédée. 
Certes , jamais l'intelligence humaine n'avait été 
si riche, et cependant jamais Dieu n'avait eu 
tant à se repentir de son ouvrage. 

Quant à l'élément matériel, qui n'est autre 
chose que l'industrie , j'avoue qu'il mérite d'oo 
cuper une place dans les annales de Thiiroanité, 
surtout quand il a pour objet de mettre certains 
agens de la nature à la disposition de l'homme. 
C'est , sans contredit , le plus bel exercice des 
droits que le Créateur lui donna sur elle. Mais je 
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ne puis m'empécher de remarquer que les cités 
les plus fisimeuses pour leurs travaux industriels 
semblent avoir pris en dédain les arts d'imagi"» 
nation et les spéculations scientifiques. Sur au*» 
cun point du globe on n'a fait un si grand 
nombre' de découvertes que dans les vastes 
plaines que fertilisaient autrefois TEupbrate et 
le Tigre : les hordes errantes qui se fixèrent et 
se civilisèrent sur leurs bords apprirent au:i^ 
autres peuples à tisser la toison de certains qua-» 
drupèdes, ou les filamens de certains végétaux, 
à cultiver la vigne, à exploiter les mines , à faire 
le commerce par poids et mesure , sans compter 
une foule d'autres inventions qui, pour être 
moins brillantes , n'en ont pas moins une in- 
fluence quotidienne sur le bien*étre de la vie. 
Avec tous ces avantages, à quelle gloire peuvent 
prétendre Ninive et Babylone ? de quel ordre 
d'idées l'une ou l'autre tient^elle le premier an- 
neau ? Quoique leurs propres annales aient péri, 
les Juifs et les Grecs, qui les ont vues de près 
dans leurs beaux jours, nous en disent assez sur 
leur magnificence et leur mollesse, pour que 
noua puissions remonter des effets à leur véri« 
table cause, à Taide de la filiation suivante 2 Fin* 
dustrie est mère du luxe, le luxe enfante la cor* 
ruption et les grandes inégalités sociales, et à 
mesure que les mœurs se corrompent, le res** 



DE l'esprit HniUiN DAITS L'ÀJSfTIQBITi. 7 

sort moral des âmes se détend de plus eu plua« 
Pour cette raison, et pour d'autres qui se-» 
raient trop longues à déduire , j'ai négligé l'élé* 
ment matériel 9 et je me suis attaobé presque ex- 
clusivement à faire ressortir les lois et les modes 
des plus nobles facultés de Tbomme, en traçant 
l'bistoire de leurs développemens et de leurs 
produits.Ën restreignant ainsi mon sujet, je sens 
que je ne lui ai rien ôté de son accablante ma* 
jesté; je sens plus virement encore tout ce qui 
me manque pour satis£aiire mes contemporains 
et moi-même; mais le plaisir de voir ceflam* 
beau que Prométhée alluma dans le ciel passer 
de la main d'un peuple qui meurt dans celle 
d'un peuple qui naît, et jeter une lumière 
toujours croissante, obtiendra peut'^étre pour 
l'auteur l'indulgence qu'il réclame pour n'avoir 
pas également éclairé toutes les parties de son 
tableau. 

L'histoire s'accorde avec la |>sychologiè pour 
reconnaître que dans la jeunesse des sociétés 
l'imagination est la faculté dominante, que dans 
leur âge mûr elle se combine avec l'observation, 
et que quand elles vieillissent l'observation reste 
seule. Telle est la base de la chronologie de l'es- 
prit humain, de laquelle il résulte que les diver- 
ses branches de nos connaissances naissent et 
se cultivent dans l'ordre suivant: la poésie et 
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les arts, Téloquence et Thistoire, la philoso- 
phie, les sciences naturelles et les sciences 
exactes. 

Mais tous les peuples de l'antiquité ont-ils 
parcouru ce cercle et accompli leur destinée 
intellectuelle? Il s'en faut. Les uns, doués d'une 
organisation moins heureuse ou placés dans des 
circonstances moins favorables, après avoir vé- 
gété quelques siècles dans un coin du globe, en 
ont disparu sans laisser ni souvenirs ni regrets ; 
ceux-là semblent avoir eu à percer une enve- 
loppe plus grossière. D'autres n'ont su satisfaire 
que leurs besoins physiques ; d'autres ont tendu 
vers un plus noble but ; mais la conquête est 
venue interrompre l'œuvre de leur civilisation 
déjà bien avancée. Quelques-uns ont atteint le 
dernier terme de l'existence sociale, après avoir 
fait des progrès intellectuels proportionnés à la 
longueur du temps qu'ils ont vécu. Ceux-là du 
moins ont eu le mérite de résoudre ou de bien 
poser toutes les questions qui intéressent 14iu- 
manité. Ce sont eux qui ont fait avec le plus de 
fruit le long voyage de la vie. Us nous ont trans- 
mis le récit de leurs aventures, de leurs joies, 
de leurs souffrances , de leurs découvertes ; ib 
ont embelli de leurs monumens les lieux qu'ils 
avaient trouvés déserts, ils ont semé des fleurs 
pour les voyageurs qui devaient venir après eux : 
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que de droits à notre sympathie ,* lors même 
qu'ils n'en auraient pas à notre admiration ! 

Mais avant de placer l'homme sur cette scène 
d'activité, où le prendrons-nous? Sera^e dans 
la compagnie des bétes sauvages , couché dans 
une caverne ou sur le bord d'un fleuve , et 
plongé dans ce sommeil d'imbécillité dont on 
dit qu'il eut tant de peine à sortir? Faudra-t-il 
compter et apprécier chacune de ses impres- 
sions primitives, pour rendre compte de ses be- 
soins et de ses croyances? assignerons-nous un 
rôle au hasard ou à la nécessité, et la sensation 
sera-t-elle la pierre angulaire de l'édifice intel- 
lectuel que nous allons voir s'élever sous nos 
yeux? 

Ni la révélation, ni la philosophie, ni l'his- 
toire, ne permettent de donner k l'homme une 
si étroite origine, et l'on peut invoquer ces trois 
autorités pour soutenir qu'une marche synthé- 
tique fut le début de l'intelligence humaine. Le 
roi de la nature parut avec toutes les attribu- 
tions nécessaires pour faire reconnaître son em- 
pire; il naquit religieux, intelligent et libre; il 
sut que Dieu l'avait Ëiit à son image , et ses pre- 
miers efforts pour se rendre digne de cette pré- 
dilection firent entrer en exercice les nobles 
Êicultés qu'il avait reçues. Ainsi commença ce 
mouvement inégal et perpétuel qui s'est com*. 
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muniqué de proche en proche à tous les peuples^ 
avec des vicissitudes régulières d'accélération et 
de ralentissement. Ces vicissitudes pourraient 
être la matière dTune histoire plus intéressante 
que celle des révolutions politiques, ou plutôt 
elles ne devraient jamais être séparées, puisque 
Tesprit humain partage le sort des sociétés au 
sein desquelles il se développe, et que leur dé* 
cadence est toujours le signe avant-coureur de 
la sienne. 

Cependant les rédacteurs d'annales ont con^» 
stamment négligé de mettre au nombre des 
grands événemens les chefs-d'œuvre qu'ils ont 
vus éclore sous leurs yeux, de les comparer à 
ceux des siècles plus reculés, et de lier, par Tap* 
préciation de tous les monumeus intermédiaires, 
les produits les plus parfaits d'un art aux gros*' 
sières ébauches de son enfance. Ils ont exploité 
de préférence ce qu'il y a de plus superficiel 
dans la vie de l'humanité, les négociations, les 
guerres étrangères ou intestines, les combats 
sur terre ou sur mer : assurément il ne nous est 
pas permis d'être indifférens à ce spectacle , où 
l'homme est toujours en scène; mais quand la 
représentation finit, et que les acteurs ont dis-* 
paru, il ne reste que l'impression produite par 
le dénouement ; à moins que, pour juger les per* 
sonnages entre lesquels ont été répartis les rôles, 
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on ne se place dans un point de vue plus élevé, 
d'où Ton puisse apprécier la part qu'ils ont eue 
aux progrès de l'intelligence humaine. Alors on 
découvre qu'elle seule reste debout au milieu 
des ruines j^ en attendant la venue d'un autre 
peuple qui doit disparaître à son tour, sans 
qu'elle disparaisse; on se console de voir se 
briser les formes politiques qui n'ont de valeur 
que par elle, on espère que sous une forme nou- 
velle elle apparaîtra brillante et rajeunie , et 
que sa r^iaissance sera semblable à celle du 
phénix. 

Mais avant de suivre les révolutions de l'in- 
telligence humaine dans l'antiquité, il est né- 
cessaire de constater deux conditions de tout 
progrès intellectuel , la religion , qui seule donne 
à l'homme la force d'accomplir sa destinée en 
donnant à ses actions un mobile et un but ; et 
Yétat par lequel une multitude d'individus ré- 
unis par les mêmes besoins, les mêmes espé- 
rances et les mêmes craintes , parviennent à se 
circonscrire dans un certain espace , et mettent 
leurs moyens en commun pour échapper à cer- 
tains dangers, et se procurer certaines jouis- 
sances. 

La religion a constamment un plus haut degré 
d'importance à mesure qu'on remonte dans 
l'histoire des peuples. De quelque manière qu'on 
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se représente les divinités qu'ils adorent, on ne 
parviendra jamais à affaiblir la vérité de cet 
axiome. Sans la religion Thomme serait resté 
immobile à la première place où le Créateur 
l'aurait jeté ; pour lui, le précepte de croître et 
de multiplier eût été seul praticable, et méoie 
la formation d'une société politique eût été im- 
possible y car il n'y a qu'un culte commun qui 
puisse rendre le lien social indissoluble. Aussi 
loin que nos regards peuvent pénétrer dans 
l'antiquité, nous voyons les peuplades primi- 
tives réunies dans un même temple , ou pror^ 
sternées devant une même idole , avant de devenir 
des nations. C'est pour ainsi dire le premier ta- 
bleau qu'éclaire la lumière naissante de leurs 
annales. Ainsi, l'adoration du grand Tien ou de 
Brahma fut le premier acte national des Chinois 
ou des Indiens , comme le temple de l'Hercule 
tyrien fut le centre de la confédération phéni- 
cienne, comme l'unité du gouvernement juif 
reposa sur le culte de Jéhovah et sur la solen- 
nité de ses fêtes. On peut dire que cette néces- 
sité est encore plus impérieuse pour le déve- 
loppement intellectuel de l'humanité. Ce fut la 
religion qui en fît jaillir la première étincelle du 
génie ; ce fut elle qui lui donna la conscience de 
sa dignité, en lui révélant des besoins inconnus 
^njL autres espèces de la création vivante : delà le 
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premier élan du cœur , le premier jet de l'ima- 
gination , la première expression d'enthousiasme ; 
de là la poésie primitive, naïve effusion d'un 
sentiment précieux qui a répandu tant de char- 
mes sur le berceau de toutes les sociétés. Il sem- 
ble que l'homme n'ayant pas encore pris racine 
sur la terre eût les yeux tournés plus constam- 
ment vers le ciel ; tantôt il y &it monter l'encens 
de son sacrifice, tantôt il accumule dans un 
hymne les notions qu'il a des attributs du grand 
Etre, tantôt dans une formule poétique plus 
sacrée que toutes les autres il lui adresse une 
humble et fervente prière; et des rapports qui 
s'établissent ainsi entre Dieu et ses créatures 
privilégiées dérivent, dans la longue série des 
siècles, toutes les conquêtes de l'intelligence hu- 
maine. Heureux le peuple qui sait louer et se 
réjouir ! ce Beaûus populus qui scit jubilatio- 
nem * . » 

S'il vient un temps ou l'homme, prenant une 
attitude moins noble, se courbe avec prédilec- 
tion vers la terre et oublie que le pain n'est pas 
sa seule nourriture, sans que pour cela son es- 
prit cesse de travailler et de produire, cette al- 
liance de l'activité intellectuelle et de l'immo- 
ralité est loin de prouver que l'impulsion pri» 

1. Psalm. 88, y. i5. 
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mitive ne vienne pas de la religion. C'est elle 
qui a imprimé le mouvement, mais, en sa qua- 
lité d'agent libre, l'homme peut en changer la 
direction. D'ailleurs de quelle nature sont les 
produits de son intelligence, quand il dégénère ? 
De froides analpes, des blasphèmes systéma- 
tiques, des peintures licencieuses, peuvent-elles 
se comparer à des œuvres comme l'ode, l'hymne 
ou l'épopée? Toutes les compositions littéraires 
qui veulent quelque degré d'enthousiasme le 
puisent à la même source. Démosthènes jurant 
par les mânes des guerriers morts à Salamine 
paraissait sublime aux Athéniens ; à d'autres il 
eût paru ridicule, ou plutôt cette pensée ne lui 
fut pas venue devant des auditeurs impies. 

Ainsi les diverses branches des connaissances 
humaines se nourrissent d'inspirations reli- 
gieuses: c'est à cette condition qu'elles prospè- 
rent ; autrement elles dépérissent^ et on fait alors 
les contes milésiens, le système d'Épicure, les 
poésies de Sotade et les satires de Pétrone. 
Quand l'impiété a flétri l'imagination , l'homme 
ne cherdie plus à peindre un Elysée sur les murs 
de sa prison terrestre; il en compte les pierres, 
ou bien il en mesure tranquillement les dimen- 
sions. De loin en loin il apprend encore quel- 
que chose ^ mais l'arbre de la science ne lui pro- 
duit plus que des fruits bien amers. 
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La religion avec toute sa puissance ne suffit 
pas, il fieiut de plus le concours de Vétaty pour 
que le mouvement intellectuel de Thumanité 
3oit possible, et même le mode d'organisation 
sociale sous laquelle un peuple a vécu est com- 
munément la mesure du développement de son 
intelligence. Tous ceux qui ont fleuri dans Tan- 
tiquîté , ont ccmamencé par le gouvernement 
patriarcal , et cet heureux début a fav<M*isé les 
premiers épanchemens du cœur et le premier 
easor de l'imagination. Quand il a disparu, il a 
laissé après lui des traditions précieuses qui ont 
servi de frein à l'autorité moharchique , et qui 
lui ont fait un devoir d'être paternelle. Tant que 
ces traditions ont été suivies, l'esprit humain a 
continué sa marche; mais il s'est arrêté dès que 
le despotisme est venu, phénomène beaucoup 
plua rare qu'on ne pense, même parmi les popu<^ 
latipns asiatiques. Quelquefois des causes locales 
ou une expérience précoce ont donné nais<^ 
sance à des républiques qui sont devenues au- 
tant de centres de l'activité intellectudle la plus 
énergique : les notions de loi, de droit, de pa- 
trie, y ont été plus claires et plus précises, et 
les sentimens qui s'y rapportent, plus pronon*- 
ces. Les unes, comme Tyr,Carthage etCorinthe, 
ont usé de leur libei'té pour courir les mers et 
s'enrichir; les autres, comme Sparte, Athènes 
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et Rome, ont concentré toute leur énergie dans 
les limites d'un territoire très-borné, et n'ont 
pas moins étonné le monde parleurs actions que 
par leur génie. 

Mais la meilleure organisation ne met pas plus 
les républiques queleis monarchies à l'abri de la 
décadence, et s'il est nécessaire que l'esprit hu- 
main marche toujours, il vient un temps ou la 
forme politique qui a vieilli doit être brisée, 
pour faire place à une combinaison nouvelle ; 
c'est une loi immuable des sociétés, et l'homme 
en l'exécutant n'est qu'un instrument aveugle. 
Ce n'est pas la somme du bonheur social qui 
augmente par ces sortes de révolutions; ce ne 
sont pas les mœurs qui s'épurent, ce n'est pas 
même toujours le caractère national qui se re- 
trempe : c'est une secousse violente et nécessaire 
donnée à des populations engourdies, qui s'en- 
gagent alors dans de nouvelles voies pour explo- 
rer des régions nouvelles. 

Aux approches de cette crise inévitable, les 
mœurs et les institutions antiques trouvent 
toujours quelques généreux partisans , et quand 
ils ne défendent pas leurs propres privilèges , 
la lutte qu'ils soutiennent en désespoir de cause 
est un des plus touchans spectacles que nous 
offre l'histoire. Il est vrai qu'ils succombent tôt 
ou tard, et même que leur triomphe serait un 
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inconirénient pour rhtitttanité; ttidis àuési c'eât 
pour elle une belle gloife que ce respect de 
quelques hommes pour le vieil édifice où leurs 
Mcétres passèrent leur premier eontrat Sûciâl. 
Quand cet édifice s'écroule en écra^dnt ses dé- 
fenseurs sous ses ruines, U victoire doit être 
triste comme dans les guerres civiles ; Car assu- 
rément s'il est une joie indécente et odieuse , 
c'est celle que témoignerait un peuple civilisé 
en brisant un gouvernement sous lequel les 
sciences et les arts auraient fleuri, sous lequel 
le génie national se serait complètement déve^ 
loppé. L'enfant nouvellement sevré qui rirait en 
voyant le supplice de sa nourrice, ne serait pas 
plus coupable^ 

Il est à remarquer que les époques où l'esprit 
humain a jeté le plus df'éclat ne sont pas celles 
où l'ordre social a reçu la plus hetn^euse orga-- 
nisatton* Pour ne parler ici que des Grécs et dés 
Rominns ^ ce Périctès qui a donné son nom au 
plus beau siècle littéraire qtti fut jaixniis, né 
iruiA€ht-il pas la constitution athénienne, et le 
trop famemt Auguste ne porta-tîl pas le dernier 
€(mp à là liberté , avant de se faire le protecteur 
de Tite^Lïvie et de Virgile? Il semble cependant 
€$ae te premier usage que les peuples devraient 
fiére des lumières qu'ils ont acquises, serait de 
perfectiomier ou de côns<>lider le système qui 
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les a aidés à les acquérir. Soit insouciance , soit 
fatalité, ils n'en ont rien fait : partout la déca- 
dence politique a précédé de beaucoup la déca- 
dence intellectuelle, et le flambeau de la civili- 
sation, en éclairant tous les recoins de l'édifice 
social, n'a servi qu'à montrer qu'il menaçait 
ruine , sans fournir les moyens de le faire durer 
plus long-temps. Il fallait au monde deux mille 
ans de plus d'expérience pour arriver à la solu- 
tion de ce problème. 

Quant à la religion , elle ne serait susceptible 
de perfectionnement qu'autant qu'elle serait 
l'ouvrage de l'homme : elle ne doit doiic pas fi- 
gurer dans le tableau de ses progrès intellectuels 
à côté de la poésie , des sciences et des arts. Elle 
réclame à juste titre une place plus indépen- 
dante et plus élevée. Elle sert de point de départ 
à l'humanité, dont elle est la véritable Muse; 
mais, chemin faisant l'humanité néglige ses in- 
spirations : le sentiment religieux s'affaiblit et se 
dénature; le symbole qui lui servait d'abord 
d'expression , devient insensiblement une langue 
morte ; l'enveloppe reste et la vérité disparait; 
le culte relatif des élémens et des corps célestes 
se change en un culte absolu ; on prend pour 
des divinités réelles les personnifications des at- 
tributs du grand Être; les mythes primitifs sont 
défigurés par d'absurdes légendes, et comme 
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toutes ces fictions n'attendent pas, pour se^glis»- 
ser parmi les peuples, que leur imagination soit 
refroidie^ cette faculté les combine avec d'autres 
traditions ou avec des impressions locales : de là 
les mythologies avec leur cortège de dieux et 
de déesses sans nombre. Une fois que le culte 
public les a naturalisés dans un pays, le retour 
à la simplicité des croyances primitives est im* 
possible: si la philosophie parvient à dégager 
quelques dogmes , elle en fait la matière d'initia- 
tions secrètes dont le vulgaire est exclus ; ou si 
elle parle tout haut, elle n'est pas comprise , et 
on la persécute > quelque avancée que puisse étre^ 
à d'autres égards la civilisation. D'ailleurs, si la 
philosophie est quelque chose dans l'histoire de 
l'esprit humain , elle n'est rien dans l'histoire des 
masses, qui ne connaissent ni l'emploi ni la va-' 
leur des procédés analytiques. Le philosophe 
peut découvrir un levier au moyen duquel il re- 
muera la multitude ; mais, en la remuant, il n'a- 
joutera rien à ses vertus ni à ses lumières. Py- 
thagore, pour arriver jusqu'à elle, faisait des 
concessions à la religion nationale, et Socrate, 
pour rendre sa doctrine populaire , sacrifiait aux 
dieux que révérait sa patrie. Ils savaient que 
toute vérité propre à satisfaire un besoin reli- 
gieux ne pouvait germer que dans un sanctuaire 
public , et qu'ils n'avaient le droit de la reléguer 
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dans içs écoles qu'après ea avoir fait Fessai sur 
la génération contemporaine. 

De ces considérations il résulte que la religion 
influe pui^arament i^ur la civilisation , mais que 
la civilisation ne réagit pas sur elle; que plus les 
nations se civilisent , plus leurs croyances reli- 
gieuses se détériorent, sans qu'elles puissent 
jamais les épurer; que les progrès de l'esprit bu- 
main ne font que les défigurer de plus en plus; 
que les secours offerts par la philosophie sont 
insuffisant^! et qu'elle n'a pu être utile aux 
peuples que par l'intermédiaire du culte natio* 
nal. Cette différence entre le sort de la religion 
sur la terre, et celui des diverses branches des 
connaissances humaines, noua dit asses que ce 
n'est pas l'homme qui l'a faite, et nous oblige à 
remonter à cette révélation primitive, dont 
nous retrouvons les vestiges che:^ toutes les na- 
tions de l'antiquité. En prenant ainsi l'homme 
sortant de la main deI>ieu,nous n'aurons pas à 
le suivre avec certains naturalistes à travers 
toutes les formes qu'il a subies avant d'arriver 
^ la station bipède; nous n'aurons à nous in- 
quiétei* ni de la commodité de son premier sé- 
jour, ni des propriétés nutritives de ses. premiers 
aliment, surtout nous n'aurons pas à lui com- 
poser une intelligence avec des sen^iations trans- 
formées^; mais nous bu supposerons le germe 
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de tous les sentinnens et de toutes les pensées 
qui devaient éclore dans ses descendans, et pour 
nous faire une idée de sa dignité, nous nous 
rappellerons cette belle image du poète Thomp- 
son : 

Mon superior walks 
Amid the glad création, musing praise, 
Andlooking liveljr gratitude. 

L'homme murche «ti milieu des merteilles de la crëalion 
avec le seotiment de m mpéfioiité : la recoanaitMnce est 
dans ses yeux, et la louange eal d»ns soucobot. 

Quand les diyeroes région^ du monde reçu* 
rent après le déluge la colonie qui devait les 
peupler^ il semble que chacune d'elles eut une 
mission spéciale à remplir. Cela n'est pas dou- 
teux à regard des Juifs, à qui le genre humain 
doit de n'avoir pas perdu ses titres ; mais en leur 
accordant le rôle principal , rien n'empêche de 
répartir les rôles secondaires entre les autres 
peuples, et de contempler leur marche paral- 
lèle vers un but conimun qui n'est pas dé leur 
choix. C'est le seul moyen de donner de l'en- 
semble et de rharmofiie à l'histoire de l'huma- 
nité. 

Mais quel fut le théâtre de ses premiers dé- 
veloppemens intellectuels ? La réponse à cette 
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question se trouve dans les traditions ou dans 
les annales de toutes les nations asiatiques. C'est 
en Orient seulexpent que rhomme est véritabie- 
fxïént indigène : là se trouvent les débris encore 
vivans de la plus ancienne civilisation qui soit 
aUmôhde; là le génie de l'homme a travaillé sur 
des proportions gigantesques; là l'activité reli- 
gieuse a consumé les populations et a multiplié 
les sectes à l'infini; là se trouvent des monumens 
littéraires pleins de jeunesse et de vigueur, 
qui, depuis un quart de siècle, commencent à 
exister pour nous, et qui sont peut-être destinés 
à rajeunir en Europe des littératures vieillies. On 
peut dire que c'est pour la philosophie et pour 
l'histoire un monde tout nouveau dont la décou- 
verte appartient non pas à celui qui doubla le 
premier le cap de Bonne-Espérance, mais à 
quelques savans qui, après en avoir étudié les 
' idiomes, ont porté le flambeau de la critique 
dans ces régions d'où les spéculateurs ne rap- 
portaient que des objets de consommation ou 
de luxe. n 

Grâce aux travaux de tout genre auxquels 
cette intéressante contrée adonné lieu, il n'est 
plus permis de généraliser aucun résultât histo- 
rique, sans s'enquérir si les annales de l'Orient 
légitiment cette généralisation. Une foule d'axio- 
mes politiques», littéraires et philosophiques se- 
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ront probablement ébranlés par cette épreuve; 
mais quelle force nouvelle n'acquerront pas 
ceux qui pourront s'appuyer à la fois sur la vieille 
expérience des sociétés asiatiques et sur l'expé- 
rience plus récente des sociétés européennes? 
et quelle attaque sérieuse auront à redouter les 
vérités importantes qui auront été revêtues de 
cette double sanction ! 

Il y a cinquante ans , les lois immuables qui 
règlent la marche de l'esprit humain ne pou- 
vaient s'appuyer que sur des exemples pris dans 
l'antiquité classique : aujourd'hui qu'il est 
prouvé qu'en Asie il s'est développé conformé- 
ment aux mêmes lois, les preuves tirées de l'ana- 
logie ont, pour ainsi dire, doublé de valeur, ou 
plutôt les théories psychologiques , combinées 
avec la découverte du monde oriental , leur ont 
donné toute la rigueur des démonstrations scien- 
tifiques. 

§ P^ — LA CHINE. 

Le peuple qui nous fournit pour cette com- 
paraison les monumens les plus nombreux et 
les plus variés, vit encore ^aujourd'hui à l'extré- 
mité du continent asiatique, et fait remonter 
ses annales jusqu'à plus de deux mille ans avant 
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Jé$U§»rCbri$tf cçstrWire jusqu'à imç époque 
très-vpisinç du délugç. On voit bien que c'est 
des CUiqûis que je ywx parler. Bornés au &ud 
et à Test par dei» merf^ Qrageu$^ « m noixi par 
des^ déserts, à louent par de grandes çbaines de 
mpntagno^, on les croirait, au premier aspect, 
séparés du re^te du genre humain ; niais a^ec 
plus d'attention on découvre dans le nord^Questi 
dans la pirovince de Schen''Si, siège primitif de 
l'empire, ]a route que dut suivre cette race 
quand elle se fut détachée du tronc commun »^ 
Depuis spn établissement dana ^ roymmm du 
milieu^ qu dans» la Chine, vingt-deux dynasti^^ 
ont successivement occupé le trônct jusqu'à nos 
jours ,^ non pas dans cette immobilité prétendue 
qui a fait dire à lïerdqr que la Chine ét^k um 
grande momie enveloppée de soie y ei cow^erie 
d'hiéroglyphes ^ mais au contraire en subissaii^l 
des révolutions de tout genre, en essayant, avec 
ou sans succès diverses combinaisons politiques, 
en un mot en parcourant à peu près les mêmes 
phases que le gouvernement des hommes a par- 
courues partout ailleurs. 

1. Saint-Martin j Mémoires sur rArménie. — Abel Ré-- 
musat, Recherches sur les langues Tartares. — Klaproth^ 
Asîa poljghotta. Les recherches de ces savans orientalistes 
et cellea è% M. €uvier (Disc. préHin.) ont mis bor^ de doute 
Texiictitude de 1^ chrooolpgie mosaïque. 
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En effet, nous y découvrons d'abord, à la 
faible lueur des traditions primitives, une royauté 
patriarcale, qui a conservé pendant une longue 
suite de siècles son caractère de paternité. Les 
relations de famille n'ont jamais cessé d'être le type 
légal des relations de plus en plus compliquées 
qui se sont établies avec le temps entre le prince 
et ses svjets. L'empereur a toujours été , ou du 
moins a toujours passé pour être le père et lu 
mère de son peuple^ et la piété filiale a toujours 
été la base et la condition de la prospérité de 
l'empire, comme du bonheuîr domestique. De la 
celte vénération pour la mémoire des ancêtres, 
ce culte des tombeaux, et ces sacrifices funèbres 
si souvent renouvelés. On dirait que les Chino^ 
se sont particulièrement attachés à l'accomplis- 
sCTftont du précepte : Tes père et mère hono- 
reras, afin de visfre longuement; car de tous 
les peuples du monde, c'est celui qui les a le 
plus honorés, et qui a le plus lonç-temp6 vécu. 

Mais, dans le cours de cette longue vie, ce 
principe salutaire a été souvent méconnu , et 
plus d'une fois, pour me servir de l'expression 
chinoise , l'autorité impériale en est venue jus- 
qu'à remplir tout L'espace qui se trcuve entre le 
cieL et la terre. De temps à autre il a paru des 
tyrans qui ont foulé aux pieds les institutions, 
et déclaré la guerre à l'antiquité. IjCS uns ont 
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abattu les maisons de leurs sujets, et les ont 
chassés du domaine paternel pour agrandir leurs 
jardins et leurs parcs ; d'autres ont osé dire qu'ils 
étaient dans l'empire ce que le soleil était dans 
le ciel 9 et qu'ils ne périraient qu'avec cet astre. 
Il s'en est trouvé un qui a suscité à l'esprit hu- 
main une persécution inouïe, en faisant brûler, 
deux cent vingt ans avant notre ère, tous les 
monnmens historiques qui contrariaient ses 
projets de réforme. 

Indépendamment des atteintes passagères que 
l'apparition de quelques mauvais princes a por- 
tées à la constitution, des révolutions plus pro- 
fondes ont été produites par le gouvernement 
féodal qui a subsisté à la Chine pendant huit 
siècles, avec les mêmes inconvéniens qu'en Eu- 
rope au moyen âge, mais sans laisser après elle 
les mêmes bienfaits, ni les mêmes glorieux sou* 
venirs. Le triomphe xle l'autorité monarchique, 
accompli deux siècles avant notre ère, amena 
l'établissement d'un vaste empire soumis à un 
seul souverain, et régi par les mêmes lois; mais 
la puissance impériale n'est pas restée pour cela 
sans contre-poids, et quand l'opposition des phi- 
losophes est devenue insuffisante , le système des 
examens et des concours régulièrement organisés 
a placé tous les emplois publics dans les mains 
d'une aristocratie littéraire, dont la domination 
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dure~tlepuis douze cents ans , et a eu la force de 
survivre aux irruptions des Tartares. L'empe- 
reur a beau être appelé le fils du ciel et exiger 
que ceux qui approchent de son trône frappent 
neuf fois la terre du front, il ne peut pas délé- 
guer arbitrairement le moindre pouvoir , et. la 
constitution lui fait un devoir rigoureux de ne 
confier des fonctions publiques qu'à des candi- 
dats désignés par les lettrés. S'il à le malheur de 
la violer, des écrits énergiques autorisés par la 
loi le rappellent à l'observation des usages an- 
tiques. Souvent, à l'occasion d'une éclipse ou 
d'une calamité publique, on a vu les princes les 
plus jaloux de leurs droits confesser publique- 
ment leurs fautes et celles de leurs ministres, 
les expier par des jeûnes et ordonner la suppres- 
sion de toute dépense inutile , en commençant 
par celles de la cour. La Chine n'a pas manqué 
de voix éloquentes et courageuses qui se sont 
élevées contre le despotisme toutes les fois que 
ce fléau a pesé sur elle , et qui ont contribué au 
maintien des restrictions gênantes auxquelles 
Tautorité souveraine y a été de tout temps assu- 
jettie. Les traditions des temps héroïques, les 
préjugés populaires et les maximes des philo- 
sophes y ont composé un droit public très*com- 
patible assurément avec la dignité de la nature 
humaine, et pour la défense duquel ces têtes 
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que nous croyons avoir toujours été courbées 
par une servitude avilissante, se sont quelque* 
fois redressées avec une sorte de fierté* On ne 
s'est pas contenté de dire au prince qu'il devait 
semer de fleurs toutes les avenues par où les 
sages venaient lui apprendre à réparer ses fautes , 
on lui a dit déplus que l'amour du peuple don**' 
nait les sceptres et les couronnes, et que sa 
haine les laissait tomber ou les brisait ; et l'ou* 
vrage qui renferme ce singulier avertissement 
est un de ceux que les Chinois révèrent le plus , 
comme il est un de ceux dont la lecture décon- 
certe le plus nos préjugés. H y est dit entre au-» 
très choses : «Faire son favori d'un homme chargé 
ce de la haine publique, ou n'avoir que du dédain 
a pour cçlui que l'opinion réclame, c'est heurter 
a de front toutes les idées de justice, c'est provo<- 
« quer Les murmures, c'est entrer dans le nuage 
<c où est la foudre dont on sera frappé. Tous les 
« siècles l'ont dit, toutes les consciences le répè* 
a teiit \» Au reste, dans le système politique des 
lettrés, ces menaces ne tirent pas à conséquence 
pour le /ils du ciel, car leur grande maxime à, 
toujours été de respecter l'empereur quel qu'il 

1. Talûo, ou la Grande Bcience, opuscule du petites de 
Confucius. Ou en trouvera la traduction dans le vol. i des 
Mémoires sur les Chinois , et le passade cité à la page 4^5. 
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soit I et de décrier les mauvais ministres % ce 
qui a donné lieu à l'axiome constitutionnel: le 
prince peut tout pour le bien , mais ne peut rien 
contre la justice • ; de sorte que par une concor« 
danoe bien singulière les Chinois et les Euro- 
péens, placés auK deux extrémités de l'ancien 
monde, se sont rencontrés dans la découverte 
de la responsabilité ministérielle, comme dans 
celle de l'imprimerie, de la bbussole et de la 
poudre à canon. 

Ainsi le mode d'organisation sociale sous le- 
quel les Chinois ont vécu , n'a rien qui puisse 
justifier notre indifférence pour leur destinée 
intellectuelle, et même sous ce rapport ils ont 
eu sur rinde et l'Egypte l'avantage de ne pas 
connaître la division des castes. Sous le rapport de 
la religion , ils avaient été dans l'origine encore 
mieux partagés, et nulle part l'esprit humain n'a 
pu se mouvoir plus librement qu'au sein de ces 
croyances primitives , contemporaines des fon- 
dateurs de la monarchie, et recueillies par des 
philosophes, à nœsure que le fétichisme les a 
remplacées. L'existence d'un Dieu , antérieur au 
ciel et à la terre et créateur de l'un et de l'autre , 
y est constamment reconnue, malgré les exprès- 

1. Mémoires sur les Chinois, même page, note 3o. 

2. Ibid. , vol. X, p. i44* 
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sions mystérieuses dont ce dogme est quelque- 
fois enveloppé. C'est à lui que les astres doivent 
leur éclat, lesmontagnes leur élévation et Tabime 
sa profondeur : c'est lui qui a laissé échapper 
de ses mains cette multitude de peuples après 
leur avoir donné la force vitale et le /lambeau 
de la raison *. C'est par lui que les rois régnent, 
à condition qu'ils seront son image sur la terre, 
c'est-4-dire qu'ils châtieront les méchans et qu'ils 
procureront la paix aux hommes de bonne vo- 
lonté j et cet être immense, éternel, qui n'a ni 
matin ni soir, qui est à lui-même son propre 
fondement et sa propre racine , le père de la 
philosophie chinoise l'appelle Jéhouah Au 
pied de sbn trône, sont des chœurs innom- 
brables d'esprits, qui veillent sur l'homme et 
l'environnent de leur protection. S'élever jus- 
qu'à eux et contempler leurs sublimes opéra- 
tions, est le plus grand plaisir du sage. Ils 
sont invisibles, et il les voit; ils ne parlent pas, 
et il les entend. Les liens qui l'unissent à eux 
n'ont rien de terrestre, rien de terrestre aussi 
ne peut les rompre : union céleste qui épure 
les lumières de l'esprit et embellit l'innocence 
du cœur *. 

1 . Voyez le Chi-KiDg ou livre des vers , sur lequel nous 
reviendrons. 

2. Mém. sur les Chinois; vol. i, p. 
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Avec une connaissance si précise du dogme 
fondamental et des dogmes accessoires , qui leur 
venaient sans doute de la même source que leurs 
traditions sur le mal fait au genre humain par 
la femme, sur les causes du déluge % sur Niu- 
Wa ou Noé , sur la pierre aux sept couleurs ou 
l'arc-en-ciel * j avec une morale fondée sur des 
principes rationnels autant que sur les relations 
de famille, avec toutes les conditions favorables 
du sol et du climat , et de plus avec un gouver- 
nement patriarcal, les Chinois ne pouvaient 
manquer de marcher d'un pas ferme dans la car- 
rière ouverte à leur intelligence. 

Leur marche ayant été éclairée de très-bonne 
heure par le double flambeau de la chronologie 
et de l'histoire, nous sommes plus en état de 
suivre et d'apprécier leurs progrès que ceux des 
Indiens , des Égyptiens et même des Grecs. Les 
Kingy ou livres sacrés rédigés par Confiicius sur 
les anciennes traditions, vers la fin du sixième 
siècle avant notre ère, sont le premier monu- 
ment authentique qui fixe notre attention. De 
tous les documens qui existent chez les diverses 
nations du monde , c'est celui qui ressemble le 
plus, tant pour le fond que pour la forme, aux 

1. Buhalde, in-4% p« ^75, vol. 11. 
a. ïVindischmann , Di« philosophie im fortgang der 
welt geschichte; vol. 1, p. 80. 
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véritables annales de l'humanité recneillies par 
Moïse. C'est aussi ce mélange d'élévation et de 
simplicité, cette peinture naïve des moeurs pri* 
mordiales^ et ce parfum des premières fleurs que 
la main des hommes a cultivées. On croit recon- 
naître les rois qui gouvernaient Israël dans ses 
beaux jours , on croit même entendre la voix 
des prophètes, tant les conseillers des empe- 
reurs de la Chine onc imité leur langage. 

Le plus important de ces livret canoniqties 
est le Chou^King^ dans lequel Confucius a réuni 
les discours et règles de conduite qu'avaient ie- 
nus les princes, les ministres et les sages de la 
haute antiquité. Cet ouvrage, rédigé par son 
auteur dans la vue de faire revivre les maxinnres 
fondamentales de l'ancienne politique, est resté 
inimitable sous le rapport de l'énergique coiiet-^ 
sion du style, et les plus habiles lettrés des 
siècles postérieurs ont reconnu leur impuisscince 
à cet égard. La doctrine qu'il renferme a servi 
de texte et de point de départ k tous les pfaik)^ 
sophes qui ont éclaîrci quelques-unes des ques- 
tions relatives à Dieu ou à l'homme; elle a aussi 
servi de consolation à bien des infortunes; et 
l'histoire parle d'un prince qui, dans un temps 
de guerre civile, portait toujours sur lui un 
exemplaire du Chou-King. Cette vénération a 
survécu à la décadence des lettres et des moeurs; 



/ 
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on a continué de renseigner dans les écoles , et 
sous une seule dynastie , on a écrit plus de trois 
mille caractères pour en expliquer les deux 
premiers mots. Un lettré, converti par des mis- 
sionnaires chrétiens, disait, il y a cinquante ans, 
que ce livre ^ dans lequel la vérité n*apoirU dau* 
rore^ maispcLrait d abord ai^c toute sa lumière^ 
Va conduit lui-même au pied de la croix j et a 
empêché tidolâtrie de dei^enir en Chine la reli- 
gion de fÉték\ 

U n'est pas aussi facile d'apprécier la valeur de 
VY^Kingf autre livre sacré, qui roule sur les 
combinaisons de six lignes horizontales, dont 
trois sont entières et les trois autres brisées ; ce 
sont comme les. signes d'une sorte d'algèbre in- 
tellectuelle , où toutes les équations sont do 
Tordre le plus élevé. Fo-Hi, qu'on pourrait ap- 
peler le Cadmus de la Chine, où il introduisit 
les premiers élémens de civilisation , fut l'inven- 
teur de ces caractères mystérieux , sur lesquels 
s'est exercée la sagacité des génies les plus péné- 
trans. Long*temps avant Confucius, deux princes 
célèbres, l'un par ses malheurs, l'autre par ses 
exploits j, les avaient commentés le prehiier dans 

1 . Voyez , dandle vol. i des Mémoires déjà cités, celui du 
pére Ko, sur l'antiquité des Chinois. Il existe une traduc- 
tion française du Chon-King , due au P. Gaubil , jésuite. 
Paris , 1770 , iii-4°« 

1. ' 3 



34 £SSAI SUR l'histoire 

sa prison , le second sur le trône , et Ck>nfucius 
lui-même , après avoir fait ses délices du texte 
et du commentaire, au point d'user jusqu'à trois 
fois les cordons des tablettes sur lesquelles ils 
étaient gravés, y joignit sou propre travail, qui 
depuis a toujours fait partie de VY-King. 

Les trois autres King sont le Li-Ki, qui traite 
des cérémonies, objet de la plus haute impor- 
tance chez les Chinois, le Yo«King, qui a été 
totalement perdu, et dans lequel Confucius avait 
recueilli les prières et les cantiques des anciens, 
enfin le Chi-King, le plus précieux des cinq 
livres sacrés, pour quiconque aime à puiser 
l'histoire intellectuelle d'un peuple à sa véri- 
table source. Les six vertus , disent depuis long- 
temps les Chinois , sont comme famé du Chi-- 
King : aucun siècle n'a flétri les fleurs brillantes 
dont elles y sont couronnées^ aucun siècle n en 
verra éclore d'aussi belles. 

En effet, ce curieux monument renferme les 
poésies primitives de la Chine , et lui tient lieu 
d'épopée. Indépendamment de sa valeur intrin- 
sèque, il est unique dans son genre, à cause des 
circonstances qui ont donné lieu à la réunion 
des petits poèmes dont il se compose. Ce n'est 
pas Confucius qui en est l'auteur : il a seulement 
fait un choix des chants populaires que les em- 
pereurs avaient recueillis en faisant la visite de 
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leurs États, pour s'iustruire des dispositions des 
peuples et des vicissitudes des moeurs. Quelques- 
uues de ces poésies remontent au-delà du 
dixième siècle avant notre «re, et sont contem- 
poraines des psaumes de David et des cantiques 
de Salomon. ail y en a, dit un auteur chinois, 
<c qui demandent comment s'est fait le Ghi-King. 
« Je leur réponds : l'homme en naissant reçoit du 
ce ciel le calme du cœur. Émues parles objets, ses 
« affections se changent en désirs; le désir produit 
a nécessairement la pensée ; la pensée pousse la 
« parole; la parole, trop insuffisante, éclate en 
% vifs soupirs , en plaintives exclamations , qui, 
« naturellement et malgré nous-mêmes, forment 
ce des sons cadencés , des chants pleins d'harmo- 
« nie; voilà comment fut composé le Chi-King \9 
£n effet toutes les émotions que Thommepeut 
éprouver en présence de la nature et dans ses 
relations sociales ou domesti(]ues, toutes les vé- 
rités qu'il importe de lui inculquer pour régler 
ses rapports avec ses supérieurs et ses égaux, tous 
les sentimens d'amour et de haine qui peuvent 
épanouir ou resserrer son cœur, y sont exprimés 
avec une simplicité charmante qui transporte le 
lecteur dans cet âge d'or non febuleux , où les 
saints du royaume du milieu convertissaient le 

i. Extrait de la notice de M. Brosset sur le Chi-Kiug. 

3. 
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dessous du ciel , et parcouraient en chantant les 
palais ^ les villages et les moindres hameaux. Oo 
y trouve des odes, des panégyriques, des apo- 
théoses, des cantiques funèbres, des satires con- 
tre les empereurs et contre leurs concubines ou 
leurs ministres, des idylles, des chants de guerre 
et de triomphe , et jusqu'à des chansons de table. 
L'élégie surtout y est portée à son plus haut 
point de perfection , et je doute qu'aucun peuple 
en ait autant varié le ton et le sujet 2 son langage 
y est vrai, simple et pathétique, et souvent le 
t^etour de la pensée dominante dans des refrains 
réguliers semble mettre à nu le siège de la dou- 
leur. Tantôt c'est une femme nouvellement ma- 
riée qui, malgré son bonheur, s'attriste en pen- 
sant à la maison paternelle, ou bien une jeune 
fille qui soupire après les douceurs du mariage^ 
ou bien encore une épouse malheureuse ou ré- 
pudiée qui se plaint des procédés d'un mari in- 
constant ou brutal. Tantôt c'est un débiteur du 
fisc qui envie le sort des arbres, qu'on n'accable 
point d'impôts, ou un partisan des moeurs anti-* 
ques, qui gémit sur la désuétude où est tombé 
je deuil triennal , ou un pauvre exilé qui chante 
en gravissant une montagne de laqudAe il espère 
découvrir le toit pateraeL Tantôt c'est un poète 
qui s'afflige de la vétnsté d'un arbre à l'ombre 
duquel un prince populaire s'est reposé et a 
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rendu la justice à ses sujets, ou qui pleure sur la 
mort de trois frères intéressans comme Nisus et 
Euryale, et enterrés vivans dans le tombeau d'un 
roi avec cent soixante^uatorze autres victimes. 
Mais ce sont surtout les élégies politiques qui 
étonnent par leur éloquence autant que par leur 
hardiesse: les lamentations d^m mandarin à la vue 
des ruines d'une cité royale, celles d'un sage dé- 
couragé à la vue des misères des peuples, les re*- 
proches adressés aux auteurs de leurs maux, pour- 
raient se comparer aux compositions analogues 
de Job, de David ou de Jérémie *. C'est là qu'on 
bénit la mémoire des bons empereurs, et qu'on 
maudit celle des tyrans ; c'est là que la voix du 
peuple est véritablement la voix de Dieu. 

Ce recueil* dont je regrette de ne pouvoir 
donner ici une analyse plus complète, suffit 
pour nous faire apprécier le génie poétique de 
la nation chinoise, c'est-à-dire les premiers dé-^ 
veloppemens de son intelligence^ surtout si nous 
en rapprochons les poésies du même genre com- 
posées à une époque très-voisine de la fondation 
de la monarchie. Dès lors les empereurs faisaient 
eux-mêmes des cantiques pour les sacrifices, et 

1. On trouvera k traduction de quelques élégies dans 
Duhalde, Description de la Chine, in-4% vol. ii, p. 376. 
Il existe à la Bibliothèque royato une traduction latine ma- 
nuscrite du Chi-King. 
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des chansons pour adoucir les travaux des cul- 
tivateurs. Une foule de poètes gnomiques se 
firent, comme en Grèce, les précurseurs de la 
philosophie morale; les princes voulurent que 
toutes les vérités importantes fussent inculquées 
par cette voie , et il fallait que le langage poé- 
tique eût encore quelque empire sur les imagi- 
nations du temps de Confucius, puisqu'il a mis 
le Chi-King au même rang que les autres livres 
sacrés. 

Nous en dirons autani; de la musique , qui fut 
pour lui la matière d'une réforme que nous 
n'avons nul moyen d'apprécier. Il voulait la ra- 
menef* à la simplicité des temps primitife, et 
s'en servir pour resserrer les liens sociaux et 
domestiques. « La musique, dit-il, a récuses lois 
a du ciel même, et par conséquent est immuable : 
« elle met l'homme en rapport avec le monde des 
a esprits, et détermine l'ordre de toutes choses; 
« elle unit le ciel et la terre, et fait disparaître 
« l'opposition et la discordance des mots. » En 
énumérant toutes les merveilles attribuées à l'an- 
cienne musique chinoise , on prouverait facile- 
ment que, pour la puissance de ses effets, elle ne 
le cédait en rien à celle dont Orphée s'aida pour 
civiliser les Hellènes, et s'il était possible de les 
comparer, on serait probablement conduit à 
reconnaître leur indentité. Cet art, sur l'origine 
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et les progrès duquel la psychologie moderne ne 
nous a encore rien dit, mériterait , vu la part qu'il 
a eue aux premiers développeraens de l'huma* 
ni té , d'occuper une plus grande place dans son 
histoire, et si jamais cette lacune est remplie, 
ce sera surtout aux matériaux fournis par Con- 
fucius qu'on en sera redevable. 

Ses efforts pour réformer, sur ce point et sur 
plusieurs autres, le goût de ses contemporains , 
prouvent assez que les arts d'imagination et les 
mœurs étaient déjà sur leur déclin; et même les 
documens historiques font dater ce déclin de 
plusieurs siècles avant lui. Les dogmes religieux 
commençaient à être altérés ou méconnus, on 
perdait de vue l'esprit et le but des institutions 
relatives au culte national, enfin Tinlervention 
de la philosophie devenait nécessaire. 

Cependant, comme nous l'avons annoncé plus 
haut, cette altération dans les croyances pu- 
bliques ne devait pas entraîner la décadence 
de toutes les branches des connaissances hu- 
maines. Il est vrai que les siècles où l'épopée au- 
rait pu naître étaient passés sans retour , et que 
la poésie descriptive était le seul genre qui eût 
encore quelques progrès à faire; mais l'éloquence 
politique et l'histoire avaient encore à fournir 
une longue et brillante carrière ; les sciences 
étaient à peine ébauchées , et la philosophie 
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morale était loin d'avoir sondé tons les replis 
du cœur humain. 

Confucius, ce génie universel, que sous ce 
rapport j'appellerais volontiers le Platon de la 
Chine, éclaira pour long-temps la route que 
Tespiit humain y avait à parcourir. Les livres 
sacrés qu'il recueillit et les ouvrages qu'il com- 
posa fixèreiit irrévocablement la destinée intel- 
lectuelle de sa patrie, qui rend encore aujour- 
d'hui à sa mémoire et à ses descendans des hon- 
neurs presque divins, et il y a deux mille ans 
que sa doctrine a la gloire d'être associée à la 
législation d'un grand peuple. Il ne s'attendait 
pas à exercer sur les âges futurs une si longue 
influence , il pleurait en mourant de n'avoir pu 
faire revivre les maximes de Tantiquité. Sa vie 
fut traversée par les plus pénibles épreuves, et 
s'il obtint quelques rares applaudissemens , il fut 
souvent en butte à la persécution. Plus d'une (bis 
il endura la faim et manqua d'asile. Alors il se 
comparait à un chien qu'on a chassé du logis. 
a J'ai , disait-il , la fidélité de cet animal, et je suis 
i traité comme lui. Mais que m'importe Tingrati- 
« tude des hommes? elle ne m'empêchera pas de 
« leur faire tout le bien qui dépendra de moi. » 
Cette résolution n'était pas l'effet d'une exaltation 
passagère; car aucun philosophe ne tendit jamais 
avec plus de persévérance vers ce but. C'était 
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pour l'atteindre qu'il entrait dans tous les détails 
de récoDomie rurale et de l'éducation des trou- 
peaux , qu'il parcourait les petits État^ de la 
Chine en rappelant à leurs devoirs respectifs les 
magistrats et les princes , dans des entretiens 
que ses disciples ont recueillis et que Ton serait 
tenté de prendre pour les dialogues de Mentor 
et d'Idoménée. Un instant il vit ses maximes 
pratiquées par un rpi puissant qui l'avait choisi 
pour son ministre, et qui, en faisant asseoir la 
philosophie sur le trône, réalisait le vœu chi- 
mérique que Platon n'avait pas encore formé. 
Ce bonheur de Confucius fut court. Il se consola 
en préchant aux peuples les cinq vertus capitales, 
et en tournant les esprits vers le grand objet des 
cérémonies funèbres, dont il regardait la prati- 
que comme lé témoignage le moins équivoque 
qu'on pût rendre à la dignité de l'homme, et 
' comme le nœud final qui serrait indissoluble* 
ment les liens de la société. Son ame dévorée de 
l'amour de ses semblables, s'élançait hors des li-* 
mites de sa patrie; il disait qu'il se devait à tous 
les hommes , parce que tons ne sont qu'une 
même famille, et il appelait l'univers la cité de 
Dieu , sept siècles avant que ce mot sortît du 
cœur de Marc-Aurèle. Pour connaître le but de 
sa vie entière il suffirait de savoir quel en fut le 
dernier acte. Après s'y être préparé par la retraite. 
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le jeûne et la prière, il se fit suivre de ses dis- 
ciples et les conduisit hors de la ville y sur un de 
ces tertres antiques où on avait coutume d'offrir 
des sacrifices. Après avoir placé sur un autel 
les six livres sacrés qu'il venait de rendre à leur 
pureté primitive, il se mit à genoux, remercia 
le ciel de lui avoir donné assez de forces pour 
terminer celte entreprise, et le pria de ne pas 
permettre qu'un aussi long travail fut inutile à 
ses concitoyens '. Il mourut dans un âge très- 
avancé, neuf ans avant la naissance de Socrate , 
et le tronc de l'arbre que ses disciples plantèrent 
sur son tombeau est encore à la Chine un objet 
de vénération. 

Parmi ceux qui depuis sa mort se sont fait 
un nom dans la philosophie ou dans les lettres , 
aucun n'a le droit de nous retenir aussi long- 
temps. Désormais nous connaissons le type de 
tous les monumens classiques de la littérature 
chinoise. Il ne nous reste plus qu'à suivre rapi* 
dément, sans nous laisser arrêter par des ana« 
lyses, la marche des diverses branches des cou- 
naissances humaines dans l'ordre que nous 
croyons le plus naturel. 

Ija poésie a fleuri dans les siècles antérieurs à 

1 . Pour les détails de cette cérémonie , voyez la Vie de 
Confucius par le père Ai» jot , p. 35o , 599. 
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Confucius, mais sans avoir rien produit qui 
puisse se comparer aux chefs-d'œuvre épiques 
de rinde ou de la Grèce. L'enthousiasme a man- 
qué à ces poètes primitifs; pour s'en convaincre, 
il suffit de hre la description de l'âge d'or de la 
Chine , telle qu'on la trouve dans les anciennes 
annales. Rien n'est plus positif, par conséquent 
rien ne donne moins de piise aux élans de l'ima- 
gination poétique, qu'un ordre de. choses où 
tout se passe comme dans le monde réel, et où 
l'on voit dès les premiers temps , au lieu d'un 
Saturne ou d'une Astrée , des magistrats prépo- 
sés à la vérification des poids et des mesures. 
Mais depuis Confucius, tous les genres de poésie 
qui peuvent s'aider des progrès de la philoso- 
phie morale et d'une observation plus appro- 
fondie du cœur humain , ont été cultivés avec 
succès, surtout dans les premiers siècles de l'ère 
chrétienne , et la Chine a eu plus d'un Anacréon 
et d'un Horace *. Tous les écrivains de quel- 
que célébrité ont été poètes , à l'exception d'un 
seul qu'on a comparé , pour cette raison , à une 
belle fleur du pays à laquelle il ne manque que 
du parfum. Du reste , cela ne prouve rien en fa- 
veur de la multitude d'esprits froids et faux qui , 

1. Duhitlde, Description de la Chine, in-4% vol. ii, 
p. 341. 
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en Chine comme ailleurs , ont voulu rimer mal- 
gré Minerve. Cest en vain qu'avec le temps les 
règles de la poésie chinoise sont devenues plus 
rigoureuses et plus compliquées , et qu'au lieu 
de lignes rimées dont tout le rhythme consis- 
tait dans le retour périodique des mêmes sons, 
on a eu à subir le joug du système prosodique 
qui ne s'appliquait originairement qu'aux syl- 
labes ; noiv-seulement cette nouvelle entrave n a 
point tari la verve des compositeurs modernes, 
mais il est vrai de dire qu'on n'a jamais tant fait 
de vers que depuis, qu'il est devenu difficile d'en 
faire de bons. On s'en est tiré tantôt aux dépens 
de la grammaire par des ellipses, des intercala- 
tions ou des inversions , tantôt aux dépens du 
sens commun par des allusions subtiles, par des 
emblèmes ou des symboles dont on ne peut de- 
viner la signification qu'autant qu'on en est 
averti par une note \ L'école qui a infecté de 
ce genre de produits la littérature chinoise re- 
présente assez bien celle des rhéteurs grecs, et 
nous leur trouverons encore d'autres traits de 
ressemblance. 

Dès le siècle de Confucius , les Chinois cou - 
naisvsaient les représentations théâtrales, et si le 

I. Journal des Savans, février 1826, article tic M. Re- 
in usât 
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drame n'a pas atteint chez eux toute sa perfec- 
tion j ce n'est assurément pas le temps qui lui a 
manqué. Dans le petit nombre de pièces qui ont 
été traduites^ on remarque une sorte d'unité 
dans l'action , une division assez convenable des 
scènes et des actes , des sentimens exprimés d'une 
manière naturelle, mais rarement pathétique, un 
dialogue qui s'élève parfois au*dessus du ton de 
la conversation ordinaire, enfin des morceaux 
lyriques chantés avec accompagnement comme 
les rôles des chœurs dans les tragédies grecques. 
D'une autre part, des voyageurs européene^nous 
ont donné,6ur les représentations dont ils ont été 
témoins, des renseignemens précieux qui peuvent 
nous aider à fixer notre opinion sur cette branche 
de la littérature chinoise. Assurément il faut 
qu'elle soit bien peu en honneur pour qu'un 
peuple qui a mis tant de imagnificence dans ses 
monumens d'architecture, se contente, pour se 
procurer ces nobles délassemens ^ de quelques 
bàmboux qui supportent un toit de nattes, de 
quelques planches posées sur des tréteaux, et de 
trois pièces de toile de coton peinte qui servent 
à la fois de muraille et de décoration. Il est vrai 
que les grands de l'empire ont le plus souvent une 
salle de spectacle, et qu'ils ne donnent point un 
repas de cérémonie sans appeler une troupe de 
comédiens pour amuser les convives. On en a 
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même vu qui entretenaient pour leur plaisir des 
troupes permanentes , et cela se pratiquait du 
temps même de Confucius ; mais c'est précisé- 
ment cet usage et cette origine ignoble qui ont 
fait mettre Tart dramatique au même rang que 
les marionnettes, les ombres dites chinoises, et 
les évolutions des danseurs de corde , et qui ont 
fait considérer les acteurs comme un objet de 
luxe qui coûtait un peu moins cher que des con- 
cubines ou des animaux de ménagerie *. 

ce Ce n'est pas, dit M. Rémusat, une simple to- 
<K lérance ou Faccueil secret de quelques particu- 
« liers qui peut faire naître des chefs-d'œuvre en 
« ce genre; il faut aux auteurs et aux comédiens 
oc des fêtes solennelles , le concours d'un grand 
ce nombre de spectateurs , des éloges publics, des 
« applaudissemens universels. La police chinoise 
a serait renversée de fond en comble si des his- 
« trions obtenaient ces encouragemens. Les au-> 
« teurs comiques se ressentent de la même in^ 
a flueuce, et si ceux qui jouent les pièces de 
a théâtre sont assimilés aux bateleurs, ceux qui 
«( les composent sont relégués, avec les ronoan- 
(€ ciers et les auteui^ de poésies légères , dans la 
« dernière classe de la littérature *. » 

1 . Voyez la préface que Davis a mise en tête de sa tra- 
duction anglaise d'une comédie chinoise. 

2. Journal des Savans, janvier i8i8. Voyez aussi le 
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Ainsi l'art dramatique, en prenant ce mot dans 
sa haute acception , n'a pas été connu des Chi- 
nois, non pliis que les arts d'imitation propre- 
ment dits, comme la peinture et la sculpture. 
Tout ce que nous en connaissons, se réduit à 
des figurines destinées à reproduire les formes 
monstrueuses de certaines divinités allégoriques, 
ou bien à des représentations exactes de la na- 
ture morte , mais où l'on ne remarque ni élé- 
gance dans le style, ni grandeur dans la concep- 
tion , ni rien de ce qui tient à la partie morale 
et intellectuelle de l'art. Cependant il y a eu à la 
Chine quelque chose qui ressemblait assez au 
Pécile des Athéniens. Cinquante ans avant notre 
ère^ l'empereur Siven-Ti, sorti vainqueur d'une 
longue guerre contre les Huns , ordonna de pla- 
cer dans une salle particulière les portraits de 
tous les grands hommes qui avaient illustré son 
règne. Nous ignorons si les artistes chargés d'ac- 
quitter cette dette nationale observèrent exac- 
tement les lois de la perspective et des ombres ; 
mais du moins l'art remplissait la moitié de son 
objet , puisqu'il devenait ainsi le supplément de 
l'histoire. 

Au reste , quelque fondé qu'on puisse être à , 
reprocher aux Chinois leur goût bizarre , mes- 

vol. viii des Mémoires sur les Chinois, page 227 , note 38. 
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quin et recherché, on ne saurait étendre ce re- 
proche à leur architecture , qu'ils ont portée à 
un haut degré de perfection , particulièrement 
sous le rapport de la disposition générale des 
parties des palais et des temples. Aucun peuple 
n'a déployé plus de magnificence dans ses mo- 
numens publics^ et n'a tant multiplié lesmonu- 
mens utiles. Les communications entre les pro- 
vinces ont été facilitées par une multitude de 
canaux ' et de ponts formés d'arcs en plein 
cintre : surtout on n'a rien épargné pour multi- 
plier dans l'empire les édifices destinés à l'édu- 
cation de la jeunesse. Du temps de Confucius, 
il y avait un collège dans chaque principauté, 
une école dans chaque village et dans le moindre 
hameau , et une salle d'étude dans chaque fa- 
mille; plus tard fut fondé le fameux collège im- 
périal , composé de deux cent quarante corps 
de logis qui servaient de demeure à trente mille 
étudians , monument supérieur à tous ceux que 
l'Europe moderne a consacrés à la même desti- 
nation 9 €ft qui fait plus d'honneur à la Chine 
que sa grande muraille, ce boulevard célèbre, 
mais inutile, qui n'a jamais empêché les inva- 

I. Le canal qui permet d'aller par eau de Canton à 
Péking a plus de deux cenjts lieues marines de longueur. 
Voyez , dans le nouveau Dictionnaire géographique , Tar- 
ticle Chine par M. Rémusat. 
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sions des Turcs% des Mongols et des Mandchous \ 
On n'apprendra peut-être pas sans quelque 
surprise que la Chine possède des chefs-d'œuvre 
d'éloquence politique , qui ne le cèdent ni en 
énergie, ni en véhémence, aux philippiques de 
Déinosthènes , et qu'ils ont été composés dans 
des circonstances bien solennelles, puisqueleurs . 
auteurs couraient risque de la vie, et que ce 
danger est pour un orateur la plus grande des 
solennités. On citerait difficilement un acte de 
tyrannie bien caractérisé, qui n'ait donné lieu à 
ce genre de dévouement , soit de la part des 
censeurs de l'empire, soit de celle des philoso- 
phes ou des historiographes. Les premiers sont 
des magistrats institués long-temps avant Con- 
fucius, et dont les attributions ressemblent as- 
sez , à certains égards , à celles des tribuns de 
Rome. Plus on remonte dans les antiquités chi- 
noises, plus on admire la vigueur de leurs re- 
montrances et le courage avec lequel ils ont 
subi les châtimens infliges à leur franchise. On 
en a vu qui faisaient porter leur cercueil à la 
porte du palais, bien persuadés que leurs repré- 
sentations allaient leur coûter la vie ; d'autres , 
déchirés de coups, écrivaient sur la terre avec 

1. Sur ce collège et ses dépendances, voyez le vol. viii 
-dis Mémoires sur les Chinois , p. 58. 

1. 4 



5o ESSài SUR l/HiSTOIRE 

le $ang qui ruisselait de leur corps les mots 
qu'ils n'avaiept plus la force d'articuler*. Lors- 
qu'un empei'eur frénétique ordonna, deux siè- 
cles avant notre ère, l'incendie de tous les livres, 
malgré la terreur qu'il avait cherché à répandre 
par la mort de sept cents lettrés^ des voix coura- 
geuses s'élevèrent de tous les points de l'em- 
pire pour défendre les conquêtes de l'intelligence 
humaine , et quatre cents nouveaux martyrs ex- 
pièrent par le supplice du feu la liberté de leurs 
plaintes. Dans des temps moins critiques, si les 
remontrances ont roulé sur des matières moins 
graves , elles OBt toujours conservé le même ac* 
cent; on le trouve dans celles du philosophe 
Mencius, qui reprochait à un empereur la frivo- 
lité de ses plaisirs et les droits exorbitans qui sa 
prélevaient sur les marchandises et sur la pèche 
fluviale : on le trouve surtout à un très-haut de- 
gré dans tes discours d'un historien célèbre, 
nommé Sse^Ma^Kouang , qui fut .ministre sous 
quatre princes consécutifs , sans eu flatter au- 
cun, et qui ne leur épargna ni les vérités dures, 
ni les formules comminatoires. Assurément, 
cett« éloquence sévère et consciencieuse, pour 
n'avoir pas retenti dans une tribune et remué 
des passions républicaines, n'en mérite pas moins 

I. ïbid,, p 241, note 53. 
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de fiïer notre attenHon , et la philosophie, 
comme l'histoire , est tenue de s'arrêter avec 
complaisance partout où la dignité de l'homme 
a trouvé des défenseurs '. 

A la suite des che£s-d'oeuyre sont venues les 
théories de l'éloquence ou l'art oratoire ; les dis- 
cours ont été assujettis à des distribmionssymé- 
triques de leurs parties, et chaque composition, 
pour être régulière, a dû avoir un exorde, une 
division centrale, une conclusion et un nœud '. 
En un mot, par une fatalité qui semble être at- 
tachée à ce beau produit de l'esprit humain , les 
rhéteurs en Chine comme en Grèce l'ont fait dé- 
générer par la meurtrière inHuence de leurs 
doctrines. Sous la dynastie des Song^ époque 
de douloureuse ménooire pour la littérature chi- 
noise, ils sont parvenus à faire prévaloir le sys- 
tème des amplifications dans les concoui^, en 
mèmetcttips qu'ib corrompaient la philosophie', 

I. On trouvera la traduction de trois remontrances de 
Sue-Ma-Konaiig dans Dubalde, vol. ii, id-4"', p. g^j j^^ 
devxiènw surtout est remarquable. 
^ a. Voyes, dans le Journal asiatique, vol. ir, p. i etSao, 
Tanaljse d'une rhétorique chinoise. 

5. Mémoires sur les Chinois, vol. i, p. 4^4^ n^jg .g 
vol. viir, p. 172, 245. — Celte dynasUe des Song , fondée* 
par un grand homme en 960, fut éteinte par les Mongols 
en 1379. 

4- 



S2 ESSAI SUR l'histoire 

Pour se conformer au grand précepte de sup-^ 
pléer par l'abondance et l'arrangement des mots 
à la stérilité des pensées , leurs disciples ont 
imaginé une foule de moyens artificiels, et, mal- 
gré les efforts du collège impérial pour accrédi- 
ter les bonnes traditions, malgré les sarcasmes 
des lettrés, qui les appellent éoi^c^ <for et lan* 
gue de boùj la victoire est restée aux ennemis 
de Téloquence, et cette plante n'a pas pu échap- 
per à Tinsecte qui devait la dévorer. 

Il paraît que le genre historique a été plus 
heureux à la Chine qu'en Grèce, et que, même 
dans les temps de décadence, il n'a pas été ex- 
ploité par l'école des rhéteurs au profit du mau- 
vais goût; car l'histoire est de toutes les branches 
de la littérature chinoise celle qui a porté les 
fruits les plus mûrs. Aucune nation, soit an- 
cienne soit moderne , ne possède un corps d'an- 
nales si complet et si bien lié. Dès les temps les 
plus reculés , c'est-à-dire plus de deux mille ans 
avant notre ère , l'empereur avait à sa cour deux 
historiographes , celui de la main droite et celui 
de la main gauche, chargés d'enregistrer Tun 
ses discours, l'autre ses actions. « Seigneur, dit un 
a jour un ministre à son maître , chaque jour 
« nous offre bien le souvenir des choses de la 
ce veillé, mais il ne nous en reqd pas le sentiment: 
a différer de les écrire, c'est s'exposer à les alté- 
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« rer. » Ainsi ce ne fut ni Forgueil du pouvoir, ni là 
prétention à Timmortalité qui fit plac€;r les pre- 
miers historiens près du trône ; un besoin plus 
légitime donna naissance à cette belle institution, 
et le prince eut moins en vue de se les attacher 
par un salaire, que d'en recevoir des leçons. 
Dans la suite on eut recours saxx précautions les 
plus délicates pour les rassurer sur les consé* 
quences de leur véracité ; on ne lut à l'empe- 
reur régnant que l'histoire de ses prédécesseurs, 
et la loi voulut qu'on lui laissât ignorer comment 
on avait traité la sienne. Le recueil des ouvrages 
des historiographes de l'empire était déjà très- 
considérable quand Confucius parut , et réunit 
dans le Chou-King ce qu'ils renfermaient de 
plus important ; mais c'était , à proprement par- 
ler, up ouvrage didactique , entremêlé de dia- 
logues et de récits propres à éclaircir ou à con- 
firmer des maximes morales. Confucius donna 
une autre forme à l'histoire du royaume de Lou, 
sa patrie, chef-d'œuvre de composition et de 
style, qui a servi de modèle à tous les bons 
écrivains des âges suivans. Il est impossible de 
serrer davantage sa narration , et d'en bannir 
avec plus de sévérité tous les détails et les orne- 
mens superflus. Toutes les considérations aux- 
quelles l'auteur se livre sur les événemens hu- 
mains sont dominées par le dogme de la Provi- 
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denee, et si on ne savait que Bossuet a puisé les 
siennes à une source plus sûre, on serait tenté 
de croire qu'il répète les paroles de Fhistorien 
chinois, qui dit aussi que Dieu dirige le cours 
des choses pour élever ou renverser les trônes^ 
pour punir ou récompenser tour à tour les su-^ 
jets par leurs princes ^ et les princes par leurs 
sujets • . 

Trois siècles après la mort de Confucius j une 
guerre d'extermination fut déclarée aux monu* 
mens de la littérature chinoise par l'empereur, 
qui ordonna Tincendie des livres. Il eu voulait 
surtout à ceux qui contenaient les anciennes 
traditions , et à ce titre les compositions histo- 
riques durent être l'objet d'un acharnement 
spécial. Toutes celles qui se trouvaient réunies 
dans la bibliothèque impériale furent anéanties. 
Des inquisiteurs furent lancés dans les provinces 
à la recherche des ouvrages condamnés, et 
comme les tablettes de bambou , sur lesquelles 
ils étaient écrits , rendaient le moindre opuscule 
très-volumineux, cette difficulté, jointe à la 
crainte des supplices, ne permit d'en cacher 
qu'un petit nombre. Pour consoler la Chine de 
cette perte, qui pouvait être irréparable, le tyran 
exceptait de la proscription les livres sur la mé- 

I. Mémoires sur les Chinois, vol. i, p. 47- 
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deduse et Fa^riculture , ordonnait de percer de 
nouvelles routes, de construire des digues, des 
canaun , des édifices figurant des consteliatiops^ 
adievait la grande muraille, et fiiisait élever dans 
tout Tempire des arcs de triomphe , des colonnes 
et des pyramides. Il pensait avec raison qu'il ne 
se compromettait pas en développant l'élément 
matériel de la civilisation, pourvu que l'élément 
intellectud £ât étonffé '. 

L'ardeur avec laquelle la nation chinoise tra* 
vailla, quarante ans apès cette catastrophe, à 
la restauration de ses monumens littéraires, 
est un des plus beaux spectacles que nous 
présente son histoire. On alla chercher des ins^ 
criptions et des souvenirs parmi les tombeaux 
et les ruines; on retira du lit des fleuves, dans le 
même but , des pièces de monnaie , des umea 
et des vases de bronze : le Chou-Ring de Ck>nfu-* 
cius fut religieusement recueilli de la bouche 
d'un vieux lettré qui le savait par cœur; peu à 
peu on renoua le fil des anciennes traditions, 
et quand ces matériaux épars furent réunis, l'em- 
pereur Vou-Ti, zélé promoteur de ces recherches, 
chargea son premier historiographe de les mettre 
en œuvre. Il avait à peine achevé ses travaux 

1. On trouvera, dans la Biographie universelle de Mi- 
cbaud , des détails curieux sur l'empereur Tsin-Chi-Hoang- 
Ti, auteur de cetle persécution. 
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préparatoires, quand il mourut, laissant après 
lui un fils, nommé Ssema-Thsian, qui devait être 
le plus célèbre des historiens chinois. Ce fut 
auprès du lit de son père mourant qu'il prit 
l'engagement de ne jamais blesser la vérité dans 
ses écrits , et pour le mieux remplir, il voyagea 
dans tous les lieux qui avaient été le théâtre des 
événemens qu'il avait à décrire^ s'assurant par 
ses yeux de la réalité des traditions qui com- 
portaient ce genre de vérification. Avec les dé- 
bris des vieilles chroniques et des anciens mo- 
numens, il parvint à donner à sa nation un 
nouveau corps d'annales qui a servi de modèle 
à tous les historiens de la Chine , et qui mérite- 
rait peut-être d'en servir ailleurs \ Les faits re- 
latifs aux progrès de l'esprit humain n'en sont 
point exclus pour faire place à des détails de 
sièges, de batailles et de négociations; car on y 
trouve , outre l'histoire des empereurs et des 
grands vassaux , celle de tous les hommes qui se 
sont fait un nom dans l'administration ou dans 
les sciences, et de plus celle de toutes les varia- 
tions qu'ont subies dans le cours de vingt-deux 
siècles les arts, les rites, la musique, l'astrono- 
mie, le calendrier, l'industrie, les rivières et 
canaux, les poids et mesures. En appelant Ssema- 

I. Mémoire de M. Rëmusat sur Lao-Tseu, p. J\. 
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Thsian lHérodote de la Chine, les missionnaires 
français n'ont donc pu donner qu'une idée in)« 
parfaite de son mérite, qui ne consiste pas seu- 
lement dans la vaste étendue de son sujet et dans 
la noblesse toujours soutenue de son style, mais 
aussi dans le discernement avec lequel il a su 
écarter les personnages imaginaires, les circon- 
stances fabuleuses, et les faits controuvés ou 
merveilleux. Des impostures de ce genre furent 
exigées de lui par l'empereur Vou-Ti , qui pro- 
tégeait les rêveries de la secte des Tao-Sse ; mais 
il articula son refus avec le même courage qui , 
dans une autre circonstance, lui attira le sort 
d'Abailard , pour avoir défendu contre la colère 
impériale un héros malheureux ' . 

La conduite de ce grand historien , et la distri- 
bution des matières, telle qu'il l'a établie, ont, 
depuis hii, servi de modèle à tous ceux qui ont 
travaillé aux grandes annales de l'empire, et 
comme aucun d'eux ne l'a surpassé ni même 
égalé, nous n'aurons plus de progrès à constater 
dans cette branche si intéressante de la littéra- 
ture chinoise; cependant, sans attacher la même 
importance aux travaux historiques des époques 
subséquentes , nous citerons avec éloge les 

I. Voyez sur Ssema-Thsian , Mémoires sur les Chinois , 
vol. I, p. 82 et 599; et surtout rartitle de la Biographie 
universelle. 
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noms de trois écrivains qui parurent au on- 
zième, au douzième et au treizième siècle de 
notre ère, et qui jouissent à la Chine d'une juste 
célébrité : Sou-Ché, qui écrivit avec toutes les 
conditions de talent et de caractère si bien rem- 
plies par ses prédécesseurs l'histoire des pre- 
miers empereurs de cette dynastie des Song 
dont nous avons déjà parlé*; Ssema-Kouapg , 
grand homme d'État, grand ors^teur, et non 
moins grand historien; dans son bel ouvrage 
historique qiii embrasse un espace de treize 
cent soixante^eux ans , il a ramené toutes les 
traditions à une seule série, où les faits, dispo- 
sés chronologiquement, forment, suivant l'ex- 
pression chinoise, un vaste tisiSM,dçmtl^ chaîne 
suit l'ordre des temps , et dont la trame s'étend 
à tout l'empire*; enfin Tchu^Hiy auteur d'une 
histoire composée de résumés et de développe- 
mens, et à laquelle celle de Ssen^-Kouang a 
servi de base. Tous ces ouvrages, joints à ceux 
des historiographes, qui depuis ont continué 
les grandes annales de l'empire, forment le 
vaste corps historique connu à la Chine, sous la 
dénomination des vingt-deux histoires. 

1. Mém. sur les Chinois , vol. x, p. ^S. 

a. Voyez l'article Ssema-Koqang dans la Biographie 
universelle. Il est inutile d'avertir que tous ces articles 
sont de M. Rémusiit. 
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La destinée de la philosophie n'a pas été si 
brillante; non pas que la Chine n'ait produit de 
grands philosophes, mais leurs doctrines, n'ayant 
pas été appuyées sur de bonnes théories scien* 
tifiques, n'ont pas su se défendre contre l'au* 
dace toujours croissante du scepticisme, et 
d'autre part, le principe d'utilité politique a 
trop constamment prévalu chez la nation chi-* 
noise pour qu'elle donnât une attention suivie 
à des spéculations métaphysiques. 

La plus ancienne école remonte bien au^elà 
du siècle de Confucius , ou plutôt elle se confond 
avec la religion primitive de la Chine, religion 
dont les dogmes, dans ces temps reculés, nous 
apparaissent dégagés de récits merveilleux et de 
conceptions poétiques. On n'y trouve ni ces 
mythes inoohérens , ni ces légendes locales, qu'on 
rencontre dans la mythologie des Indiens, des 
Égyptiens ou des Perses : au lieu de ces imagi* 
nations fantastiques , c'est un ensemble d'idées 
rationnelles sur Dieu, sur l'univers, sur la na- 
ture de l'homme et les principes de ses devoirs. 
Le plus fameux docteur de celte école, c'est Lao- 
Tseu, venu quelques années avant Confucius, 
et regardé par ses sectateurs comme une créa^ 
ture parfaite, comme un esprit, ou même comme 
une manifestation de la suprême intelligence. II 
a déposé sa doctrine dans le Livre de la raison 
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et de la vertu; et, à travers les nuages dont il 
s'est plu quelquefois à Tenvelopper, on distingue 
assez nettement quelques vérités fondamentales. 
Cet être , qui avant le chaos existait immense 
et silencieux, cette raison primordiale et inef- 
fiible , dont on ne peut contempler l'excellence 
que quand on est sans passions, cet accroisse- 
ment des êtres aux dépens de l'ame universelle, 
laquelle, à son tour, s'accroît de leurs pertes, 
cette unité-trine, cette notion de la triade plus 
explicitement exprimée qu'en aucun endroit de 
Platon, cette transcription si exacte du nom de 
Jéhovah, tout étranger qu'il est à la langue chi^ 
noise, sont des points que, malgré la concision 
antique du langage , une critique savante a de 
nos jours suffisamment éclaircis. D'anciennes 
communications entre la Chine et les pays voi- 
sins de l'Euphrate, sont maintenant un fait his- 
toriquement démontré : du moins le voyage de 
Lao-Tseu dans des pays lointains, situés à l'occi- 
dent de la Chine , ne saurait être mis en doute '. 
Les sectateurs de ce philosophe portent le nom 
de Tao-Sse ou docteurs de la raison; mais on 
peut dire que jamais secte ne défigura au même 
point les idées de son fondateur. Lao-Tseu disait, 

1. \oyez, sur cette question, Tiugénieux et savant Mé- 
moire de M. Rtmusat sur Lao-Tseu. Vol. viu des Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions et Btlles-Lcltrcs. 
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Comme les quiétistes de l'Inde, que les rapports 
avec les êtres matériels constituaient un état in- 
férieur de la substance pensante; dans cet 
énoncé, mal compris, ses disciples virent un 
précepte d'apathie qui les conduisit aux écarts 
les plus étranges, et malgré les efforts de quel- 
ques hommes plus éclairés pour faire revivre la 
doctrine primitive , la secte dégénéra de plus en 
plus. Elle s'occupa d'alchimie, d'astrologie^ de 
divination, de combinaisons absurdes sur les 
nombres , sur les actions physiques et sidérales, 
du culte des génies et des démons, et de la com- 
position du breuvage d'immortalité. Enfin la 
pratique des sciences occultes, les moineries ri- 
dicules , le charlatanisme , la corruption des 
mœurs et la mendicité, ont réduit les docteurs 
de la raison au même état de dégradation où se 
trouvaient les philosophes cyniques du temps de 
Lucien et de Marc-Auréle \ 

L'école fondée par Confucius a eu un sort 
bien différent : ce n'est pas que son système 
philosophique fût plus fortement conçu ; au con- 
traire, en s'occupant exclusivement des devoirs 
des rois et des sujets, des relations de la famille 

1 . On trouvera , dans le Dq I de la Revue trimestrielle , 
un article remarquable sur la philosophie chinoise, lequel 
ni*a été d'un grand secours. 
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et de l'état matériel de la société , il avait ou- 
blié de donner une sanction légitime à sa morale, 
et même de s'exprimer explicitement sur les 
conséquences des actions humaines, et sur l'im- 
matérialité de la pensée. De plus, sa métaphy- 
sique était vague , incohérente, et se prétait 
aux interprétations les plus opposées; mais tous 
ces défauts n'ont pas empêché la doctrine de 
Confucius de devenir la religion dominante , et 
de fournir le fondement des institutions sur 
lesquelles repose l'édifice social des Chinois. 
Les lettrés qui la professent se sont «saparés 
de tous les emplois, et en ont repoussé avec 
intolérance les partisans de Lao-Tseu. Ce qui a 
rendu leur triomphe facile et durable, c'est leur 
indifférence aux croyances proprement dites, 
la faveur dont ils ont joui auprès des bons prin- 
ces, et surtout les persécutions des tyrans. Mais 
le principe de Tamour de Tordre et d'une con- 
formité mal définie avec les vues du ciel et la 
marche de la nature, ne suffisait pas pour 
maintenir dans sa pureté primitive le fond 
même de la doctrine : aussi , plusieurs des phi- 
losophes qui l'ont suivie se sont-ils égarés au 
point de tomber dans un véritable spinosisme, 
et d'enseigner, en s'appuyant toujours de l'au- 
torité de leur maître, un système qui tient du 
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matérialisme , et qui dégénère en athéisme \ 
Depuis Lao-Tseu et Confucius, qui furent 
contemporains et fondateurs des deux princi- 
pales sectes de la Chine , des tentatives ont été 
faites par d'autres philosophes pour en fonder 
de nouvelles. Du temps de Mencius * , le plus 
digne continuateur de Confucius , les erreurs 
que ce dernier avait combattues étaient accré- 
ditées dans un grand nombre d'esprits. Aussi 
Mencius disait-il à ses disciples : a Quand je vivais 
« dans la solitude, occupé de l'étude de la sagesse, 
« c'était le temps de la joie; maintenant que je 
a veux convertir les rois et les peuples , c'est le 
« temps de la tristesse. » Ce qui donnait tant d'a- 
mertume à ses plain tes, c'était l'accueil qu'il voyait 
faire à des sectes qui s'efforçaient d'établir l'é- 
goi^ne comme principe, et voulaient détruire 
la piété filiale , sous prétexte d'y substituer une 
philanthjropie universelle '. 

• Au douzième siècle de notre ère, une révo- 
lution profonde fut opérée dans la philosophie 
chinoise par un génie puissant et hardi , qu'on 
pourrait comparer à Aristote , sous le rapport 
de la capacité intellectuelle , s'il en avait fait un 

1. M. Rémusat, à l'article Chine du Dictionnaire géo-* 
graphique. 

2. 35o ans avant Jébus-Christ. 

3. Duhalde, in-4% vol. ii , p. 4oi et 599. 
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meilleur usage. L'auteur de cette révolution fut 
Tschu-Hi^ que nous avons déjà signalé comme 
grand historien y et qui semble avoir approfondi 
toutes les connaissances qu'on pouvait acquérir 
de son temps. On a de lui des essais de iittéra» 
ture et de poésie , un traité d'éducation , où il 
entre dans les détails les plus minutieux, et un 
ouvrage intitulé Philosophie naturelle, où il a 
réuni sous une forme didactique le résultat de 
ses longues recherches sur les doctrines philo- 
sophiques qui avaient eu cours à la Chine depuis 
Confucius et Lao-Tseu. En commençant ce pro- 
digieux travail y il s'était proposé de comparer 
entre eux tous les passages des auteurs classiques 
qui avaient donné lieu à des interprétations con- 
tradictoires , et de constater l'identité de leur 
acception primitive. Cette unité de doctrine, 
qui l'avait séduit , séduisit aussi les littérateurs 
contemporains : on lut avec avidité les ouvrages 
de Tschu-Hi, dans lesquels l'élégance était jointe 
à la profondeur. Bientôt ils furent adoptés dans 
les écoles, où ils obtinrent une autorité presque 
égale à celle de Confucius lui-même , autorité 
funeste pour les esprits sur lesquels elle s'est 
exercée , puisqu'elle a eu pour dernière consé- 
quence de substituer à un scepticisme réfléchi un 
matérialisme naïf et sans détour; car à force de 
vouloir tout expliquer avec sa théorie de l'action 
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eido repos ,inéme les phénomènes inlellectuels, 
I^Kiitt*Hi a £siit de sa Philosophie naturelle une 
pfailosic^dbie atomistique et moléculaire '. 

U «I est résuhé pour cette branche des con- 
Baissances huniaiaes un état stationnaire ou 
même rétrograde, qui n'a permis ni d'arriver à 
k découverte de l'analyse, ni de passer, comme 
ont hit d'autres peuples, de la théologie à la 
métaphyâque , ni enfin d'étudier les facultés 
humaines et le mécanisme de la pensée *. 

La longue durée d'un empire est sans contre- 
dit une des conditions les plus &vorables aux 
progrès des sciences d'observation. Cependant 
rien ne prouve que la Chine en ait beaucoup 
profité. Il y a quatre mille ans qu'un empereur 
y composa le premier ouvrage de médecine, et 
l'on ne peut pas dire que cette science ait man- 
qué d'encouragemens, puisque les livres sacrés 
mettent une bonne santé et une longue vie au 
nombre des cinq béatitudes '. Cependant les Chi- 
nois n'ont pas encore de théorie médicale fondée 

1. Voyez Fartide déjà cité de la Revue trimestrielle. 

2. Tschu-Hi se repentit dans sa vieillesse. Il disait qu'il 
avait parlé en fou, en homme pervers. Il voulait se rétrac- 
ter , mais la mort l'en empêcha. Mém. sur les Chinois , 
vol. VIII, p. aSi. 

3. TVindischmann j hïe philosophie im Fortgang der 
Weltgeschichte , vol. i,p. 254. 

I. 5 
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sur k| physiologie; ce q^i ne 1«9 a paa empêchés^ 
d'établir des principes géaéraui; , qui sont as^e^^ 
souvent l'expression exacte d'une longue série 
de feita paniculier9« l^u^ connaissances ai^a- 
ti^giique^ ^qpt plil3 avance que ne Vêtaient 
celles 4v p^K^ dQ la médecine grecque; ils ont 
une pharmacopée ass&i^ riche, de bons Uvrea 
d^istoir^ naturelle médicale^ et on a vanté leur 
empirisme dans la doctrine du pouls et dana 
l'application, du mp^a et de, l'acupuncture. U 
pafaît certain qu'ila cQi^nai^sent depuis plusieurs 
sièdes la circulation du sang , et même ils ont 
^rouyé des rapipQrts entre son mouvement dans 
lea açt^es et celui du soleil dans sa révolution 
diurc^ \ 

l\ leur a été plus facile de faire des progrès 
dan&Ioi sciences! niatweUes , à cause de la nature 
nsiéme de. leur écriture , qui est loin d'être , 
comme on l'a cru long^mps^ uu obstacle ^^m 
progrès de l'esprit bumaîn* L'écriture figurative 
ou par images est, au contraire^ merveillewe* 
ment appropriée à fournir les élémens d'une 
classification régulière , et à fixer inévitablement 
dans Tesprit quelques-uns des attribut» caracté- 
ristiques des animaux et dfes végétaux. Comme 

1. Mém. sur les Gbinois, vol. vin, p. 2Q0, Vave» aussi 
les Mélanges asiatiques de M» Rémusat, vol. i, p. 24^. 
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ils ne pouyident pfdndre totis les cbjëlA ^ns 
Sfexfoser k les canfondra ^ ils ont irdopté 1^ eer- 
taiti Bèmbre de types y alwiKioèU ils ùêcî nppdtïé 
toublës autres êtres d'après^ leurs trnâlo^ê^ f pàf 
là, il» oift' établi des geiired^ des fiinriile» ; ils'énft 
tnté rébaudbe df'nUe clafetfballott Aiafttttèlte. 
Mais ils se sont arrêtés au point où leé ûéee^ 
sites de leur lan^ie bîéràglyphiqiie k«f ottt fait 
parvénif , et His né se sont dccupés ni de la strdC- 
ture uMerne dès êtres, ni des^ lofe de l'ûrgaaisa- 
tioB. Des obsërv^atiom cbal faites eH des raîsoti- 
n^mens? qui n'ataient pas Fexpérience pouf 
appui^ ùBt doiiné naissance aux théories les plus 
ridicule» sur la géûéraftion des animanif, sttt k 
transiEy^matiofi' des' étoiles en pierres, de k glace 
en cristal dé roche, dtt rat en caille, des étifes 
sensibles eii êtres insens&leb. (7est surtout de* 
pais qtte les o^ion» de Tsiihti-Hi ont pris hr 
veùr ûû CkAtte que la véritable voie des décou- 
vertes scientifiques a été abandonnée daâs re- 
tour. Puisqu'il expliquait lé nloiide intellectuel 
et moral par le resserrement et l'expansion, le 
repos et le rtfôuvemenf , à plus forte faisoh tfe- 
vait-i^ àppRqùei* soii exjfuliéàfion universelle au 
monde physique. Aussi son école n'est-elle pas 
embarrassée pour faire comprendre comment 
sont nés les cinq élémens et les propriétés des 
corps, d'où provient la différeface dessexed dans 

5. 
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les animaux y quelle est la cause des maladies, 
et pourquoi, parmi les végétaux, les uns ont un 
tronc ligneux, et les autres une tige herbacée. 
Avec l'action de deux principes, qui sont l'éther 
et la matière fixée, il n'est aucun phénomène 
dont les disciples de Tschu-Hi ne puissent rendre 
compte *. 

Les Chinois n'ont fait que de médiocres pro- 
grès en astronomie , bien qu'elle ait été en hon* 
neur chez eux dès les siècles les plus reculée , et 
que de tout temps des officiers de l'empire aient 
été chargés d'exécuter en grande pompe les opé- 
rations astronomiques. Plus de deux mille ans 
avant notre ère, l'empereur Yao envoyait des 
astronomes vers les quatre points cardinaux, 
pour examiner quelles étoiles présidaient aux 
quatre saisons; et deux cents ans plus tard, à 
l'occasion d'une éclipse de soleil , on faisait 
marcher un général et toute l'armée chinoise 
contre des astronomes , parce qu'ils ne l'avaient 
pas bien prédite *. Cette importance attachée 

1 . Tout ce que je dis sur les sciences naturelles est tiré 
d^m mémoire de M. Rémusat , qui en a lu un extrait à la 
séance publique de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, le 25 juillet 1828. Cet extrait, intéressant sous 
tous les rapports, se trouve dans le n^ viii du nouveau Jour- 
nal asiatique. 

2. ChoU'King, p. 6, 7 , 66. 
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dès là plus haute antiquité à la connaissance 
<les phénomènes du ciel , est une particularité 
qu'on ne retrouve chez aucun autre peuple^ et 
qui donne aux annales chinoises une supériorité 
incontestable sous le rapport chronologique. 
Mais là se bornent tous les avantages qu'ils en 
ont retirés; et sur près de quatre mille éclipses 
qu'ils ont observées depuis Tan 776 avant Jésus- 
Christ, il n'y en a pas une dont ils aient marqué 
la quantité, le commencement ou la fin , attendu 
que dans leurs observations ils n'avaient aucun 
but scientifique. Le fameux débat qui s'éleva au 
dix-septième siècle entre les jésuites et les astro- 
nomes chinois , fiit une épreuve décisive qui 
tourna entièrement à la honte de ces derniers , 
et il fut prouvé qu'ils ne savaient pas trouver la 
déclinaison du soleil ou en déduire la longueur 
de l'ombre, c'est-à-dire calculer un triangle rec- 
tiligne rectangle \ Ils ont cultivé avec plus de 
succès la météorologie et l'uranographie. Ils ont 
un état du ciel , fait plus de cent vingt ans avant 
notre ère , et on y voit le nombre et l'étendue 
des constellations , la déclinaison des étoiles, la 
distance des tropiques et des deux pôles. On 
sait d'ailleurs qu'ils ont connu la période de 

1 Delambre, Histoire de l'astronomie ancienne , vol. i> 
p. 247 et suiv. 
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dix-iieuf aDSyfit les monvemeus propres des phr 
n/èt^. Fwr ce qui est de l'astranoHiîe transcen* 
fiante, ^l9i[)ueUeoil o'amTe qu'avec le secours des 
tMoneS) les iQbinois, qui n'ont eu que celui de 
rpbQervatiQJï » 9nt dû rest^ coustammeut eiwieçà 
4e c^tte région supérieure : aussi n'ont4ls rien 
^nt^du aux statioi|s ni aux rétrogradalionsy et 
le système le plus universellenent reçu a»t*il é\é 
çelliiqui fait de la terre le oentre des mouvmtiens 
de tous les corps célestes. Cette doctrines tou- 
jours été celle do tribunal des mathématiques. 

Les immcpses travaux de tout gqnre, exécutés 
de temps immémorial dans toute l'étendue de 
Tempire, ne perraet|:ent pas de douter des pro- 
grès des Chinois en mécanique et en géométrie. 
Us ont aussi inventé un systèn^e de numération 
décimale; mais au lieu de n^avoir que neuf chif- 
fres comme les Arabes, ils ont eu le malheur 
d'être plus féconds , et de représenter le nombre 
lo par un signe spécial. On conçoit aisément 
combien cette eiçcroissanœ a dû paralyser leurs 
opérations arithmétiques. Cependant ils ont 
emprunté k cette, numération , toute vicieuse 
qu^elle est^ des procédés particuliers au moyen 
desquels ils se sont tait une sorte d^Jgèbre. 

Telle est la somme approximative des con- 
quêtes intellectuelles de la nation chinoise. Pour 
obtenir une évaluation plus exacte , il faudrait 
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analy&er une ^Ulé de tràVaùï cjui, à é&tiëé de 
leur nature complète ^ tife se p*êtetit pfts» à là 
<ïkli&ificàtiôn qaè iibtl§ atôhà ndôptèè ^ coirime 
cette grande encyclopédie ddit l'itopré^sidU seule 
^ duré ptèi d'un tàètle , et dttiit ïeH àMbiàni mal 
systéiïiàtisées pourraient ûéàïlthoillà Èètnt de 
i)âse à un jugettteflt iUl- la ittatilère dôUt les dli- 
mois ôttt gëtiéralisé leurs idées '. Surtout il fau- 
dWktt éuti'er dàtts dd Idiigè détails Sui» léUl* légis- 
lation, qui ét$t ^Us cofitredit là pltiâ ôonipli- 
quêe de toutes lés légîslatiottS connues , et qui 
présente des dispositions asse2 ûuHeuSeSsur une 
foule de itaatîèrés, particulièrement sUlr le éort 
des femmes et te pénalité *. Mais les réflexions 
auxquelles ce sujet donnerait lieu , Aous ehtràî- 

i« Voki les titres àêÈ trttittô^iettt grandes 9ubdivî^m 
de cette edcycloftédyie i 

AstroDomie, calendrier, chronologie^ divination f terre, 
divisions militaires, monts et rivières, frontières et géogra* 
ptie étrangère, empereur, palais, offîciers du gouverne- 
ment, instructions domestiques , lors de la vie sociale , fa- 
mflfesef géttéalogiés, occttpations liûinàines, femmes, arts 
magiques, esprits et miracles, être vivans, plantes et ar- 
Iités, livtés et littérature, commentateurs, éloquence, 
doctrine des caràcféri^s , promotions , poids et mesures , 
vivres e< marchandises , cérémonies et usages, musique^ 
art militaire, lois pénates, Ouvrages puBïics. (Journal asia- 
tique, vol. IX, p. 56.) 

2. Sur la condition des femmes à la Chine , vojéz Fopus- 
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neraient trop loin , et leur résultat ne change* 
rait rien à celui que nous avons laissé entrevoir 
sur la part qu'ont eue les Chinois aux progrès 
de Tintelligence humaine. 

Cette part a été grande sans doute , mais nul- 
lement en proportion avec la durée de cette so- 
ciété politique. Tout ce qui a besoin d'enthou- 
siasme pour naître et se développer n'a paru que 
sous des formes chétives qui offrent un con- 
traste frappant avec les dimensions hardies de 
certains produits de ce genre dans des contrées 
voisines. Si des siècles ajoutés à des siècles 
étaient une garantie du perfectionnement in- 
tellectuel et moral des nations , assurément les 
• Chinois seraient le plus grand peuple du monde. 
Mais leur histoire prouve que, pour les empires 
comme pour les individus, une longue vie n'est 
pas ce qu'il y a de plus désirable : du moins 
l'humanité n'est pas tenue de leur savoir gré d'a- 
voir vécu si long-temps. Chez les Grecs, doués de 
facultés si énergiques et si brillantes , la force 
vitale s'est consumée plus vite , mais aussi 

cule d'une savante chinoise , traduit daus le vol. m des 
Mém. des Missionnaires , p. 869 et 699. On trouvera, dans 
le vol. VIII, p. 320, l'analyse d'un code chinois, qui «m- 
brasse toutes les matières. On a donné l'histoire des lois de 
la Chine en 74 vol., en remontant de dynastie ea dynastie 
jusqu'à la première. 
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quelles traces de lumière ils ont laissées derrière 
euxl Pressés de parcourir toutes les phases de 
leur existence, ils n'ont eu le temps de décou- 
vrir ni la poudre à canon, ni la boussole, ce 
véritable trident de Neptune; mais dans une ré- 
gion supérieure à celle où ces découvertes sont 
appliquées , ils en ont fait de plus précieuses. 
S'ils ont disparu de la scène plus promptement 
que d'autres, ils ont été dédommagés par un 
rôle bien plus brillant : d'ailleurs, l'instrument 
d'où l'on tire les accords les plus hardis, est 
celui qui se brise le plus vite, et le feu du génie 
ne s'entretient qu'aux dépens de la lampe de la 
vie *. 

§ II. — L'INDE. 

Mais il n'est pas nécessaire de sortir du con- 
tinent asiatique pour trouver un peuple plus 
heureusement organisé que les Chinois. Chez 
les Indiens, les produits de l'imagination ne 
sont ni moins riches ni moins brillans que 

1 . Ach ! die Kûhnste harmonie 

Wirft das Saitenspiel zu trùmmer 
Und der Lohe OEtherstrahl génie 
Nâhrt sich nur von lebenslampenschimmer. 

(Schiller.) 
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chez lés Grecs : dans les lieux où leur intelli*. 
•gence s*est développée, les oeuvres de la créa*- 
tion sont étalées dans toute leur magûificeBce, 
et les bienfaits de la nature sont versés k 
pleines mains. Cette partie de l'Asie méridio** 
nale jouit d'un climat très*doux y elle est arrosée 
d'un nombre infini de grandes et de petites ri- 
vières; la création animale, parmi les quadru- 
pèdes, comme parmi les oiseaux et les insectes, 
s'y montre dans sa plus grande variété et dam sa 
plus grande beauté. Au midi, c^est le spectacle 
de l'océan et de ses tempêtes; au nord^ se pres- 
sentent avec non moins de majesté les hautes 
montagnes de l'Hymalaya. 

Quand nous voyons les Arabes s'élancer de 
leurs déserts pour propager par le glaive la 
croyance au dieu de Mahomet, une sorte de sym- 
pathie religieuse nous fait compatir aux maux 
des chrétiens d'Asie, d'Afrique et d^spagne, mais 
nous ignorons que le même glaive a détruit dans 
rinde une civilisation plus vieille que celle des 
ôrecs et des Romains, et non moins riche en 
produits intellectuels. 

L'histoire de cette civilisation parait commen- 
cer avec ceUe du monde. Dans ses lents déve- 
loppemens à travers les siècles, elle a laissé des 
monument dont la chronologie n'a pas marqué 
la succession, mais en présence desquels la phi- 
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losophîfi nWt pas rçsf^e muette. Avec le secours 
de la philologie, dont elle a su apprécier les 
services , elle a marché de conquête en conquête, 
et en s'éclairant du flambeau de la critique mo- 
derne, elle a révélé à l'humanité une des pre- 
mières pages dû son histoire. 

Là, comme dans l'ancienne Grèce et comme 
dans l'Ëurûpe moderne, l'empire de l'imagina- 
tiofi a précédé celui dés autres facultés, mais il 
ne s'est pas eicercé de la même manière. Outre 
la nature même du pays, dont les productions 
sont plus variées et l'aspect plus imposant, llnde 
a reçu de la eaiste sacerdotale , dont elle tient sa 
constitution politique et religieuse, une em- 
preinte spéciale et profonde qui se retrouve 
dans toutes les branches de sa littiSrature. Cest 
donc dans sa religion qu'il faut chercher le 
germe de sa poésie, de ses arts, et même de ses 
sciences : en les voit couler d'une même source 
et tendre vers un même but, et leurs progrès 
sont d'aiitant plus faciles à rapprocher de leur 
cause, que cette religion est encore vivante sur 
les bords du Gange, avec ses prêtres, ses temples, 
%e^ livres sacrés, ses pratiques et ses doctrines. 

Malgré la multiplicité et la complication de 
ses dogmes, elle s'explique comme d'elle-même 
par les puissantes impressions de la nature com- 
binées avec les plus nobles besoins de l'homme. 
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Considérée dans ses formes , elle présente sou- 
vent l'emploi le plus heureux du symbole , de 
cette échelle mystérieuse par laquelle l'ame hu- 
maine s'élève jusqu'à l'infini. Considérée dans 
son essence, elle offre une série d'abstractions 
philosophiques, au bout desquelles on entrevoit 
les plus hautes vérités. Le voile qui les couvre 
n'est pas toujours transparent; mais pour peu 
qu'on le soulève , on découvre bientôt que si 
chez les Indiens l'imagination a dominé toutes 
les facultés, la religion a dominé l'imagination 
cUe-méme. Toutefois elle l'a dominée en lui don- 
nant des alimens propres à entretenir son acti- 
vité, c'est-à-dire en mettant à sa disposition une 
mythologie, sinon plus belle, du moins plus 
riche que celle des Grecs. 

Cette prédominance de l'élément religieux 
tient à celle des prêtres ou brahmanes, qui ont 
seuls le privilège de lire les livres sacrés ou Vé- 
das, et ce vieil édifice a pour base la division 
du peuple par castes, division qui perpétue 
l'enfance des nations, mais qui consacre for- 
mellement l'empire de l'esprit sur la matière, 
des puissances morales sur les puissances phy- 
siques '. 

1 . Voyez la Symbolique de Greutzer , liv. i , cbap. i , et 
.surtout la note de M. Guigniaud, p. 585. 
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On connaît assez la trinité des Indiens , les 
incarnations de Brahma et de Vishnou, et les 
rites obscènes du culte de Si va; mais on ignore 
généralement le vrai sens des légendes qui les 
concernent On ne sait pas que dans Brahma les 
sages deFlnde ont personnifié le Verbe créateur, 
source de toute luniière et de toute vérité, l'au- 
teur de toutes les grandes idées confiées, soit 
aux figures, soit à la parole; que dans Vishnou 
ils ont voulu représenter le principe qui préside 
au développement du monde et de la vie; que 
^dans Siva ils ont figuré la destruction et le re- 
nouvellement des êtres, et qu'il ne s'agit au fond 
que d'un dieu unique, considéré sous trois as- 
pects divers. 

Mais la répartition de ces attributs entre une 
multitude de personnages allégoriques conve- 
nait mieux à la poésie , qui n'a pas attendu que 
la philosophie vînt coordonner ces dogmes. 
Aussi son empreinte se trouve-t-elle partout; 
elle a varié avec un prodigieux succès les aven- 
tures de Vishnou dans ses neuf incarnations. 
Tantôt elle le représente dans son caractère trans- 
cendant , préludant à la création du monde ; 
plus souvent elle le montre dans son paradis, 
assis à côté de la belle Lackmi , son épouse, qui 
sortit jadis du sein des eaux , et excita l'admi- 
ration de tous les dieux. Elle-même est toujours 
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peinte sous les plus rianteë couleur», répandant 
à pleines mains les béofédictionsi câestes* Sfon 
teint est bleu d'azur, ei ses jeusi ressemUent k 
la fleur du lotus^ son emblème chéri * ^ et cpnnd 
le dieu se Eut voir sur la terre pour samrer le» 
;^ustesy détruire le» méekados et rafFermir ht 
vertu ébranlée^ outre rintérél qui' rétahor du 
but moral de ces manifestaticHi» périodique»^ it 
en est un plus puissant encore qui s'attache smx 
brillante» fictions de la poésie ^ lesquelles sont 
toujours appropriées à la nature même dib scqdt 
La scène »e pa8»e presque todjour» daifê des 
liens: enchantés y et se tronré en harmonie avoè 
les attributs des peraonnages. L'Olympe avec 
son assemblée de dieux n'est rien aoprè» des 
brillantes demeiires de Yishnoti. C'est ukie Suc- 
cession perpétudk decolUnes fleur icjl9,dle'stiave» 
odeurs et de concerts magiques-, au milien dë»^ 
queb l'imagination indienne a semé^avec pr-ofim 
sioa les divinités snbalternes. C'est la déesise 
Maya, emblème des illusîonB de ramoary et dont 
les fragiles créations s'évanouissent cotnttie une 
vapeur légère au moindre sotiffle de kbocicshe 
de Brahma; c'est. Yarousia, dieu des eauif, armé 
d'un trident comme le Neptitûe des Grecs ; c'est 

1. Sur Vishnou et Laekmi^ voyev CrvuMT^ilfr: i, 
cliap. m. 
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Indra, dans les inain& duquel brille la foudre; 
c'^t Lacktoi, rivale de Vénus, et comme elle 
déesse de la beauté; c'est KAma, enfaut char- 
mant et malin coxnHie Cupidcm , et comme lui 
armé d'un arc , d'un carquois et de flèches brû-« 
lantes; c'est une foule d'autres dieux qui ani-^ 
ment toutes les parties de la nature, habstetit 
sur Iqs montagnes , dans les vallées, au bord des 
fleuves et dans les abîmes de la mer. Les seules 
Apsaras sont au nombre de plus de six cents mil* 
lions, créatures angéliques, dont les formes 
aériennes, les grâces séduisantes, les danses 
harmonieuses, les amours sur la terre et dans 
le3 cieuxy sont célébréea avec tant de prédilec- 
tion par les poètes, indiens. 

C'est surtout la poésie épique, premier pro*- 
djuùt intellectuiel de lilnde ccmime de k Grèce, 
qui s'est largement nourrie de ces traditions et 
de ces fablea. C'est là qu'elle, a pris tous ses or- 
uemens accessoires et le fond même des sujets 
qu'elle a traités ; car les incarnations sont la base 
et le princtpal levier de l'épopée indienne. Elle 
a plusieurs, rapports avec r^>opée religieuse de 
Milton et de Klopstock; mais elle a un monde 
plus riche et des agens plus passionnés. On sent 
qu'elle a été faite pour un peuple qui veut des 
récits pour l'imagination plutôt que pour l'intel* 



8o ESSAI sufi l'histoire 

ligence. Peut-être n'aurait-on pas tort d'ajouter 
qu'elle a été servie par une laugue dont la pro- 
sodie est plus riche que celle d'aucune langue 
connue, pour les variations du mètre, qui est 
réglé ou par la quantité ou par le nombre des 
syllabes^ de manière qu'on y trouve des vers 
mesurés comme chez les anciens et des vers 
rimes comme chez les modernes \ Mais il y a 
bien des siècles que cette langue est morte ; elle 
ne vit plus que dans les monumens et dans les 
écoles; et, par une singulière. conformité avec la 
langue romaine^ c'est dans la religion, et parmi 
ses ministres, qu'elle a cherché un asile, quand 
la conquête ou la désuétude l'a bannie du monde 
social. Aussi les ouvrages sanscrits ne^ sont-ils 
. possédés et compris que par les brahmanes, et 
c'est entre leurs mains que les Européens ont 
trouvé les deux poèmes épiques, coniius sous 
les noms de Ramaian et de Mahabharat. 

Le sujet du Ramaian est la victoire de Rama, 
c'est-à-dire de Vishnou incarné, sur Ravuna, 
prince des mauvais génies. Cette incarnation est 
amenée de la manière la plus solennelle. Duscha- 

I. Voyez, dans le vol^ x des Reclierches asiatiques, 
Texcellent Mémoire de Golebrooke sur la poésie sanscrite. 
Yo^'ez aussi l'ouvrage de Bopp, sur la comparaison du 
sanscrit avec le grec et le latin (en allemand). Francfort, 
1816. 
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Rtithaqui a déji vécu neuf mille ans, serait le 
plus heureux des princes sll avait des fils. Pour 
obtenir ce bonheur, il a résolu de consommer 
l'acte le plus important de la religion indienne, 
le sacrifice d'un cheval, dont les préparatifs du- 
rent plusieurs années ; mais il £aiut avant tout, 
on ne sait trop pourquoi , que la fille d'un autre 
roi épouse un jeune saint qui vit solitaire dans 
un bois, occupé à lire les Yédas. Une troupe de 
jeunes filles parées de tous les attraits de leur 
sme se dirige vers sa solitude. H aperçoit leurs 
danses voluptueuses à travers les arbres parfii* 
mes, et la voix mélodieuse d'une femme retentit 
pour la première fois à ses oreilles. Il est vaincu , 
et devient l'époux de la belle Schanta aux yeux 
de lotus. Le grand sacrifice a lieu, Yishnou se 
fait homme et fils du vieux prince, sous le nom 
de Bama^ Un sage d'eAraction royale, qui par 
ses pénitences s'est élevé au rang de brahmane, 
vient demander du secours contre les mauvais 
génies. H s'appelle Wischwa-Mitra , et le récit de 
sa réception est un des plus touchans tableaux 
de la vie patriarcale. Rama n'a que dix-sept 
al^s, mais déjà c'est un héros : il s'éloigne de son 
père pour aller combattre Ravuna ; à son départ 
une pluie de fleurs tombe sur sa tété, et des 
concerts ravissans se font entendre dans les 
cîeux. 11 reçoit des armes divines comme le hé- 
I. 6 
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ft)$ d'Homère/ àyeè œtte diffSreiicè que les 

tiennes, sont personnifiées et s'entretiennent 

avec lui : il passe le fleuve sacré du Gange, et ar«- 

jive cbez le roi Yunuka, qui possède le grand arc 

que personne n'a pu bander. Rama le bande et 

le brise^ et, pour. prix de cetexploit, iléppilsela 

'belle Sita. Bieiitôt après il comnienoe ses grandes 

péciiteiices dans lé désert, et sa carapagmelaiest 

enlevée par le prince des mauvais génies; pour 

la reeôuvrier,il se ligue avec Honuman c|uicoin- 

maiide Tarmée des singes, et le ravisseur est at<» 

taqué dans File de Ceylan, où il a caché sa proie. 

Un pont est jeté sur la mer , qui est franchie par 

les confédérés; on se bat sur la terre et dans les 

airs. Hama et Ravuna se rencontrent ibontés sur 

leurs chars.: il s'ensuit un combat terrible qui 

fait trembler la terre pendant sept jours, jusqu'à 

ce qu'enfin Ravuna suf5combe. Alors Brahma et 

totus lêfl dieux paraissent pour bénir les vain^ 

q^eurs : la mission de Rama est remplie, et il 

rçmolite dans le ciel avec les compagnons des<i 

^kiire» 

Cette grande composition épique est attribuée 
à Yalmiki, personnage moitié fabuleux et moitié 
historique qui passe poui* avoir vécu dans, la so- 
çi4té;des dieux; Cette tradition prouve assuré^ 
.nfeo.! b haute antiquité du poëme,et la courte 
analy.se qui précède suffît pour donner une 
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idée des grandes proportions dans lesquelles il 
a été conçu \ 

Bien que le Mahabharat lui soit évidemment 
postérieur, on est réduit à la même incertitude 
et sur son époque et sur son auteur, dont on ne 
sait, à Trai dire, que le nom. C'est Vyasa auquel 
on attribue également la rédaction des livres 
sacrés, et que les Indiens ont de temps immé- 
morial révéré à Tégal d'un dieu. 

Dans le Mahabharat , il s'agit encore d'une 
des incarnations de Yishnou, et c'est ici le plus 
haut développement de la religion indienne. 
C'est encore le génie du mal qu'il faut terrasser 
pour assurer le triomphe de la justice sur la 
ferre. Cette fois Dieu se fait homme sous le nom 
de Chriscfana ; il échappe miraculeusement aux 
dangers qui entourent son berceau, et dont le 
plus grand est la proscription des enfans nou- 
veau-nés. Dès son enfance il se signale par des 
prodiges, il se dégage des replis des serpens, 
déplace les montagnes , tue les géans et les 
monstres. Il vit au milieu des bergers et des ber- 
g^es, dont il partage les occupations et les jeux. 
Gomme eux il joue de la flûte, mais la douceur 

1 . Oa tf ouF^ra ane analyse «Mez étendue du Ramaian , 
en tite de ia traduction anglaise du préinier livre par Garej 
et Marshman. Les autres livres n'ont pas été traduits. 

6. 
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de ses sons appnvoise les animaux les plus sau- 
vages, et fait les délices des aimables laitières 
rassemblées pour l'entendre. Bientôt l'amour 
l'embrase de tous ses feux; comme tous les re- 
dresseurs de torts y il va délivrer de préférence les 
belles captives ; il est vainqueur d'un géant à 
cinq têtes , et seize mille vierges pleines d'attraits 
épousent à la fois leur libérateur. Des dissen- 
sions allumées dans la famille où il a pris nais- 
sance l'appellent à d'autres exploits. Co^me sa 
mission est de combattre le mal sous toutes ses 
formes^ il ranime le courage du parti le plus 
juste, qui allait succomber, et lui procure une 
victoire complète après une bataille qui a duré 
dix-huit jours. Ce fut le dernier bienfait de 
Crischna; fatigué de son séjour sur la terre, il 
remonta dans le ciel, et c'est lui que les Indiens 
ont représenté conduisant la danse des sphères , 
des astres, des mois, des saisons ^ qui se meu- 
vent harmoniquement autour du soleil '. 

Assurément le Mahabharat est une des plus 
riches compositions épiques qui soient jamais 
sorties de l'imagination d'un poète. Mais il a de 
plus le mérite de renfermer un épisode précieux , 
connu sous le nom de Bhagavad-Ghitâ, et qu'on 

1. Voyez, sur les incarnations de Yîshnoti^ la Symbo- 
lique de Creutzer , liv. i , cliap. in, et les notes de M. Gnî- 
^[niaud* 
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peut regarder comme un abrégé des principaux 
systèmes de métaphysique et de morale ensei- 
gnés chez les Indiens \ Ce sont les instructions 
de Crischna à son ami Arjouna pour raffermir 
son ame ébranlée : elles portent le caractère 
dun véritable éclectisme, et marquent le der- 
nier progrès de la philosophie indienne. Tantôt 
le poète inspiré représente Crischna , c'est-Â-dire 
la Divinité elle-même se manifestant par une 
sorte de transfiguration à son disciple favori, et 
celui-ci le conjurant de tempérer cet éclat et de 
reprendrecette forme plus douce sous laquelle il 
osait l'appeler son ami. Tantôt il trace le portrait 
du vrai sage, qui, renonçant à tous les désirs , 
sait trouver le bonheur et le calme au dedans 
de lui-même , et ressemble à la lampe solitaire 
qui brûle paisiblement à Tabri de toute agita- 
tion de Fair : c'est le modèle de la fermeté stoï- 
que. Ailleurs il trace le portrait du vrai juste, 
qui, remplissant ses devoirs sans aucun motif 
â%itérét, n'a d'autre vue que Brahma, et est 
semblable à la fleur du lotus qui brille pure au 
milieu des eaux. J'accepte favorablement , con- 
tinue Crischna, la simple offrande d'un cœur 
humble qui, dans son adoration, me' présente 

I. Voyez, dans le Journal des Savans (janvier i8a5), un 
article de M. Cîiézy sur le Bhagarat-Ghttâ , et plusieurs 
fragmens traduits. 
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des feuilles, des fleurs, des fruits et de Teau. le 
suis le même pour tous les êtres fui Famour ni 
la haine ne me dirigent k leur égard, mais ceux 
qui m'adorent sincèrem^it, je suis en eux et ils 
sont en moi : le pécheur luinnême renent^il a 
moi de bonne foi , je ne fais plus de ^isticctioD 
entre lui et le juste, et je le juge digne du bon- 
heur étemel. 

Ainsi dans cette magnîflque épopée, dont il 
est difficile de croire qu'un seul homme ait pu 
soutenir le poids, il n'est point de dogme fonda- 
mental qui ne soit invoqué ou développé, et 
l'immortalité de l'ame est consacrée dans la 
poésie épique source de la religion populaire, 
comme dans les Yédas source de la religion sa* 
cerdotale. Sur cette double autorité, toi^tes les 
castes croient que les âmes des justes retournent 
à la mort dans le sein du grand Être dont eUes 
émanent, mais que celles des méchans, après 
un séjour plus ou moins Ipng dans les enfers, 
s'en vont animer successivement des corps nou* 
veaux. On étend même l'application de cette jus^ 
tice'i toute la hiérarchie de^ créatures, en ooœr- 
mençant par les anges rebelles <|ue Prabma, 
pour les punir de leur orgueil, a précipités dans 
Fabime. Toutes les sphères , tous les mondes , tous 
les règnes, jusqu'aux plantes et aux pierres, sont 
peuplés d'esprits, déchus d'une noble origine. 
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qui tendent sans cesse à y retourner , et Tuni-^ 
vers entiar, sous cepoint de Toe/est comiimeutl 
Taste pQrgatoiré\ 

Les Indiens possèdent pUisieurs systèmes de 
philosophie, dont là haute antiquité n'est pas 
douteuse, bien qu'on ne puisse pas teui* assigner 
de dale précise. Les uns sont orthodo^eb ou coq* 
formes à ce qu'enseignent lesYédas; les autres 
fMssentpour hétérodoxes, pah;e iqulls^ont in- 
compatibles avec b doctrine des livres sacrés. 
Des deux écoles qui prétendent au plus haut 
degré d'orthodbxie^ Tune a été fondée par Djaî- 
juini, dasa FintentioD expresse d'a^pliqpek* Fart 
de nùsonner k Tinterprétation des Véda» ; l'autner 
fondée par Vyasa, tire du teiete des Jivre» sacrés 
.«ne psychologie raffinée qui va jusqu'à ni^ 
l'exîatenoe de la matieve. Un troisième syst^m^,^ 
dont l'autedr est Gotama, consiste dans ui^e 
-<jas$^cation philosophique avec des règles ]iré- 
cises pour le raisonnement^ (cju'on peut compa- 
rer à la dialectique de Yéccit d'Ai^istote. Enfin 
un quatrième sy8tèi!kie> dicuit l'ortfaodoadb est 
déjà suspecte, est attribué à Kanadi, et repose 
sur la doctrine des atomes* 

On peut prendre ces deox deaniera systèmes , 
Tun relativement à l'autre, comme destinés à se 

i.-SjmkiHiflede ûrentzer, liv. 1» cl^a^. t. 
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compléter mutuelleinent. Msàs ce qn'oit est le 
plus surpris de trouver parmi les. seize catégo- 
ries de Gotama, c'est l'argument régulier ou le 
syllogisme complet , découverte précieuse qui a 
eu tant d'influence sur la formation des mé- 
thodes , et doii^t la gloire n'appartient peut-être 
pas exclusivement à Aristote. Malheureusement 
le défaut de chronologie ne permet pas de ré^ 
soudre cettç question , et de décider si les Grecs 
OPt été, duns cette occasion encore, les disciples 
ou les instituteurs des Indieps. 

Des nombreux traités de philosophie réputés 
hérétiques^ le plus connu est celui dont Kapik 
passe pour être l'auteur^ et de la variété des vues 
diez ses partisans sont nées trois écoles aux- 
quelles, d'après les noms qui leur sont assignés, 
on aurait peine à supposer une coaimunauté 
qudconque d'opinions et de doctrines. L'une 
est celle des théistes, qui reconnaît un dieu su- 
prême ; l'autre est l'école des athées, qui n'admet 
pas le créateur, ni là providence régissante de 
l'univers, mais seulement des êtres supérieucs 
à l'homme, eit toutefois , comme lui, sujets au 
changement et à la transmigration. La troi- 
sième ^ qui, sur plusieurs points, participe des 
deux autres, considère la nature comme une il- 
lusion. Mais toutes ont pour objet hautement 
avoué d'exempter l'ame de l'épreuve de lamé- 
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tempsycose et de la faire arriver, par la connais* 
sanoe. d'elle-même, à la béatitude étemelle. En 
possession de cette connaissance, elle cohtemple 
à loisir la nature, sans craindre de subir aucun 
changement, et lorsque Tame io/struite se sépare 
enfin de son enveloppe corporelle, le monde 
extérieur cesse à sono^gard , et sa délivrance dé- 
finitive est accomplie '. 

Ainsi l'esprit humain a parcouru, en Orient 
comme en. Grèce, le cercle entier des opinions 
philosophiques. En Orient, comme dans l'école 
de Platon , on s'est élevé au-dessus de l'univers 
et de toutes ses parties, pour cpnnaitre la cause 
et le type éternel de tout ce qui existe; en 
Orient, comme dans l'école d'Aristote, on a re- 
connu la double existence de l'ame humaine et 
du monde extérieur, en prenant pour point de 
départ le témoignage des sens} là, comme dans 
l'école de Zenon , l'homme est descendu assez 
avant dans son propre cœur pour devenir étran- 
ger ou du moins indififérenl à tout ce qui se pas- 
sait autour de lui ; là, comme dans les écoles de 
Pyrrhon et d'Épicure, on a soutenu que tosît ce 
que nous pouvions observer et concevoir ke 

I. Tout ce que je dis de la philosophie indieune est tiré 
du Journal des Sa vans (novembre iSaS^ avril 1826)1 où 
M. Abel Rémusat 9 donné des extraits fort étendus de Teiç-- 
çelleat ouvrage de Golebrooke sur le même sujet. 
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réduisait à ék Tàines apparences , ou qa'il ne 
fallait adiUettre de réalité que dans les objets 
<j[ui tiôus sont extérieurs. Enfin le panthéisme 
deXëtiopbanè, Tamonr et la haine d'Empédôde^ 
kl monade et la métempsycose de Pythagore^ les 
ktomiés de Lencippe, la composition et la dé* 
composition d^&^cHte, et plusieurs autres 
dogmes épars en Grèce et en Italie, ont eu des 
partisans dans llnde avant d'rà avoir dans ces 
deux derpiéres contrées; et soit qu^on voie dans 
cette ressemblance là preuve d'anciénqes rela- 
tions intellectuelles, ou une marche parallèle et 
cotifbrme à ta nature de l'esprit humain-, ce 
n'en est pas moins un des flûte les plus reihar- 
quâUes de son histoire. 

Le recueil de lois dont Menou passe pour être 
raûtéui* a plus d'importance, puisqu'il a reçu de 
Colebrboke l'imposante dénomination de pan- 
dectes indiennes \ En effet on y trouve à peu près 
tous les principes de droit piriblic et de droit 
privé. (7est ^ans contredit le plus nnci^i code de 
la nation; ipais les dispositions qu'il renfehme 
découlédtniiânilSéâtementdes Védas; C'est «m sin- 
gulier mélange de ilidesse et de oiyiKsation , et 
si d'une part les rapports qui naissent du . droit 

1 . A digest of hîndu— law , on contracfs and successions 
translated from tKe original samscril, bj Colebrooke, 
3 vol. in-8^ London, 1801. 
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de propriété sontdé)àtrès-cotiipliqués,derautre 
les lois pénales décèlent une sorte d'enfance so^- 
ciale. Tout porte à croire que cette législation 
n'est l'ouvrage ui d'un seul homme ni d*un seul 
siède» et que les élémens en avaient été long* 
temps disperiiés et en vigueur avant d'être réunis 
en un code régulier* 

Ail reste les mots de code et de pandectes sont 
bien Idin d'exprimei* tout ce qu'<m a voulu ren- 
fermer dans ce liwe^ où Tonne trouve pas seule- 
ment des rè^es pour fixer les rapporta des hon^ 
mes entre eux^ et leurs devoirs envers la Divi- 
nité, ou pour proportionner les cfaâtimens à la 
nature et à la gravité des fautes, mais où l'on 
voit réunies des notions sur la cosmogonie, sur 
la constitution du inonde et 1^ propriétés des 
élémens, dea maximes de morale, de pfailoso<- 
phie, d'économie rurale et domestique, un ri* 
tuel pour les cérémonies du culte et les obser» 
vances de tout genre, avec une exposition des 
moyens qui peuvent coiidmre à la connaissance 
de Dieu et à la béatitude éternelle ; de sorte 
que ce précieux recueil nous offre le tableau 
le plus complet de la civilisation des Indiens. 

Il est dit dan^ lès Yédas que tout ce que 
Menou a prononcé est sain et profitable pour 
l'ame, et ce peu de fnots a suffî pour lui conci-» 
lier une autorité suprême, qu:'âucun fidèle n'o* 
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serait combattre. C'est probablement de tous les 
systèmes de lois celui auquel une société hu- 
maine a le plus long-temps obéi, et, à ce titre j 
il doit exciter une vive curiosité que les limites 
démon plan ne me permettent pas de satisfaire. 
Je signalerai cependant parmi ses dispositions les 
plus extraordinaires celles qui concernent les 
prêtres et les femmes. Le brahmane, sorti de la 
plus excellente partie de Brahma, est de droit 
le chef de la création tout entière, et tout ce 
qui existe dans l'univers est son bien. Celui-là 
seul est grand qui a lu les Yédas; et quand un 
million d'ignorans attendraient leur nourriture , 
on doit les sacrifier tous au salut d'un seul 
homme versé dans la lecture des livres sacrés. 
Une femme ne peut jamais chercher l'indépen-- 
dance : dans son enfance, elle doit dépendre de 
son père, dans sa jeunesse de son mari, dans 
son veuvage de son fils. U faut choisir pour 
épouse une filledont l'extérieur soit sans défaut, 
et qui ait un nom agréable, se terminant par des 
voyelles longues, et ressemblant à des paroles 
de bénédiction ; mais il faut éviter de prendre 
celle quî*a des yeux enflammés, qui parle im- 
modérément, qui a trop de cheveux, qui les a 
roux ou qui n'en a point du tout ; celle enfin 
qui porte le nom d'une constellation , d'un arbre , 
d'une rivière, d'un être ailé, d'une tribu bar> 
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bare, d'une montagne ou d*un serpent. Un mari 
doit toujours être révéré comme un dieu par 
une femme vertueuse, lors même qu'il n'obser- 
Terait pas les usages reçus , qu'il aimerait une 
autre femme ou qu'il serait dépourvu de bonnes 
qualités. Une femme n'est exaltée dans le ciel 
qu'autant qu'elle honore son seigneur : quand 
elle le perd , il ne lui est pas permis d'en épou- 
ser un autre} mais un mari qui a perdu sa 
femme peut, après l'avoir fait brûW avec les 
cérémonies requises, allumer une seconde /ois le 
feu nuptial \ 

Il est à remarquer que les premiers produits 
de l'esprit humain, dans llnde comme en Grèce, 
ont été des poëmes épiques , des hymnes et des 
constitutions politiques. Malgré le défaut de 
chronologie, cette priorité est incontestable, et, 
pour les autres branches des connaissances hu- 
xnaines,le parallèle est encore plus facile à suivre. 
n en faut pourtant ^excepter les beaux-arts, du 
moins la peinture et la sculpture, dont l'objet, 
chez les Orientaux , fut de représenter les objets 
corporels par une imitation servile de leurs 
formes ou de leurs contours, tandis que les 
Grecs , par Talliance du beau idéal et du sym- 

1. Extrait du Journal des Savans, octobre 1836, article 
de M. Rémusat. 
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bole j mirent datis la figure humaine, animée 
par le génie de rartiste, l^expression dés idées 
les plus subUmes. Pour arriver à cette précieuse 
{x>mblnaison , il fallait que l'homme commençât 
par revêtir les dieux de sa propre formé , mais 
de sa forme primitive et simple. Or, une foule 
d'obstacles devaient s'y opposer chez les Indiens, 
qui ont toujours représenté leurs divinités dans 
un état de sainteté, c'est-^-dire dans un état de 
repos , qui les ont chargées d'étoffes précieuses, 
de couronnes, de diadèmes et'd'ornemens de 
toute espèce, et qui, pour exprimer tous les 
points de vue sous lesqueb ils envisagaiait l'au- 
teur et les lois de la nature , Ont entassé signes 
sur signes et symboles sur symboles dans des 
représentations l>i2arres et monstrueuses, où 
le nombre des têtes, des mamelles, des bras et 
des yeux , est indéfiniment multiplié *. 

Mais les Indiens se sont tenus plus près de la 
nature dans leurs compositions musicales. Sans 
connaitré rhaitnonîe compliquée des peuples 
modernes, ils ont senti, apprécié les puissans 
effets de la musique, et chacun de leurs modes 
primitifs correspondait à une affection du cœur. 
Chaque royaume , et même chaque province, 
avait sa mélodie particulière , et cet art divin 

1. Symbolique de Grcutzer, Tntroduction, p. 71 et suiv. 
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était d'autant plus cultivé, qu'il avait été com^ 
muniqné aux^ hoaunes par Brahma kil^méine^ 
et pladé sovb k protection de dsTinîtès j^îmableâ, 
qqi composaient use hiérapohie aombreuae, et 
efiaçaieni par leurs chartties et le& Pérsa des 
f^erses et les Nymplies des Grées. Le premier 
musrioieu passait pour ud mortel inspiré : c'était 
le sage Bherat, Tinventear des drames représen- 
tés avec des chants et des danses , et de plus au- 
teur d'un système musical qui porte son nom. 
Quand la poéisie a encline ^ là musique a partagé 
sa décadence, e( quoique les livres sanscrits 
aient conservé la théorie de la composition, la 
pratique s'en est entièrement perdue \ 

L'architecture indienne peut soutenir le pa^ 
rallèle avec celle de l'Egypte, et lui a peot^tre 
sOTvi de modèle. Ses monumens portent aussi 
un caractère d'éternité , et les ténèbres mysté- 
rieuses qui entourent leur origine ajoutent à 
l'effet que produisent leurs proportions colos- 
sales. En présence d'une nature imposante et ma* 
gmfique, il setnble que ce peuple ait voulu riva^ 
User avec elle, et que, pour attirer ses dieux dans 
des temples, il ait épuisé toutes les ressources de 
l'art et du travail. L'étendue de ces édifices, la 

I . Voyez l'excellent , ou du moins l'intelligible Mémoire 
sur la musique des Indiens , qui se trouve dans le vol. m 
des Rechercbes asiatiques. 
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grandeur du plan^ le fini de Tezécutiony la ri* 
chesse desomemens qui couvrent les murs, le 
temps qu'il a fallu pour creuser tout cela dans 
le roc vif, disentassez que c'est Touvrage d'une 
patience séculaire, et de plusieurs générations. 
Assurément c'est une imagination bien hardie 
que celle qui a pu se fier à ce point sur Aivenir, 
et les peuples qui ont achevé de pareils, travaui . 
dans leur en&nce ont eu au moins une enÊidce 
bien extraordinaire. 

Les temples souterrains qui se trouvent dans 
la presqu'île en-deçà du Gange sont, sans. con- 
tredit , les plus curieux de tous; ceux de File 
d'Éléphante, auprès de. Bombay, sont les plus 
connus % et peut-être les plus anciens. Malgré 
la dureté de la roche granitique où ils sont 
creusés, le temps y a mis son empreinte, mais 
sans efiacer celle qui a précédé la sienne. On y 
voit toujours une grande simplicité jointe;àune 
grande perfection. Dans l'île de Salsette Pétoa- 
nement redouble en présence des colonnes^ des 
coupoles et des esplanades taillées dans le roc 
vif. Dans ces lieux, jadis le but de tant de .pèleri- 
nages , on ne voit pas même , comme parmi les 
ruines dePalmyre, la hutte d'un bédouin :: depuis 

1. Vojez-en la description dans le Voyage de Niebiilir, 
tom. II. 
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tm noiphre iiiealcula)>li& de gt^oles^ il y règne im 
vMUf ailene^ à pttine iqtepi^ompu de loin ea loin 
par les pat de quelque savant ▼oyageup^ Lea 
fameuses grottes d'Ellore, près d^Aupungabad, 
6n% été plus aoiBpeut vbitées '. TA |o& voit sous 
t&ex^ toutjse que Parehiteoturâ pe^t dépjoyer de 
çrand^ir et de magnifieence sur «a 8Ui>fliee, des 
péristyles , des ppnts, àm chapelle^ des ealopnes 
at v^êt» deaavenues de oolonnes, d^ ebétisques^ 
des ccdosses, et ppeaque partout dep bas-relieft 
ilûnt les sujets sont tirés de la religion nationale, 
r Aucun dieu ni déesse ne paratt y avoir été ou- 
blié , au point qu'up voyageur a oru y voir un 
véritable panthéon indi^a. A Mavalipuram, sur 
la eàte de Coromandel, on trouve les restes 
d'une eité roya}e également taillée dans le roc, 
avec tous ses monumens. Ceux qu-on désigne 
sous le noqd des SeptnPagodeq sont couverts de 
sculptures qui sont évidemment des traductions 
de pkisiçprs passages du Mahabbarat. La mer à 
envahi ttné partie dts ruines k la suite d'un trem- 
blement de t^rre qui semble avoir détruit Tou- 
vrage (ivant qu'il fut ^efaevé. Il est probable que 
le centre de la religion et de la politique se sera 

1 . Vojez le Voyage de lord Yalentia avec les planches , 

2, Ifgt^nitnjt pav TbévtfBot et par PiUpsipe Anquelit 
Duperron. Yoje^ le DUc. prélîfn. du Zend'-^^vesta. 

I. 7 
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successivement déplacé, et qu'à la voix des prêtres 
les montagnes auront fait plus que s'aplanir, puis^ 
qu'elles se sont transformées en temples et même 
en villes florissantes \ 

Ainsi l'architecture chez les Indiens fut , de 
même que la poésie, la sculpture et la musique, 
fille de la religion. Elle a faiit avec le temps tous 
les progrès ^ue pouvait comporter la forme 
pyramidale qui constitue son caractère propre, 
et qui empêche de la confondre avec celle 
des autres peuples de l'Asie. Ce genre rendant 
superflu l'usage des colonnes , ils ont dû se lais- 
ser surpasser sous ce rapport par les Égyp- 
tiens et à plus forte raison par les Grecs; mais 
à d'autres égards ils ont conservé leur supério- 
rité, et aucun de ces deux peuples n'a égalé la 
beauté des pilastres et des cariatides indiennes. 

Les Grecs comptaient parmi les plus beaux 
moniimens de leur architecture les théâtres 
destinés à la représentation des ouvrages drama- 
tiques. Il parait que les Indiens n'ont jamais 
connu cette espèce de monumens; mais ils ont 
eu une littérature dramatique riche et originale, 
qui mérite de fixer notre attention. 

C'est aussi de Brahma que vient l'art draraa- 

1 . Yojez les Monumens de l'Inde par Langlès, et surtout 
l'excellent chapitre de Heeren-sur l'Inde , Ideen nber die 
Yorncbmsten , etc. , vol. n , p. 55o et suiv. 
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tique, et cette origine le met à Fabri de tout ce 
qui est réputé profaihation. âon but est éminem- 
ment moral y et le héros est toujours un dieu, 
ou un demi-dieu, ou un grand monarque, mu 
par des sentimens tendres ou héroïques; ce n'est 
que dans les drames de second ordre qu'il est 
permis de faiire jouer le principal rôle à un mi- 
nistre , à un Brahmane, ou à un négociant. Le 
langage de la passion a de la dignité sans froi- 
deur, et la place que tiennent les femmes dans 
la société, non plus que l'idée qu'on se fait de 
la vie humaine , ne permettent d'user avec elles 
de formules d'adoration. Du reste l'amour y est 
moins sensuel que dans la comédie latine, et 
moins métaphysique que dans nos tragédies 
moderne^. Il doit toujours être légitime, con- 
formément à l'esprit même de l'institution , et 
ce serait violer une des lois fondamentales de 
l'art, que de faire de la femme d'autrui lobjet 
d'une intrigue dramatique. Le spectateur doit 
y trouver à la fois des jouissances d'imagination 
et des leçons de vertu , et, par une comparaison 
familière à -la poésie ancienne et moderne, les 
poètes indiens disent que l'appareil théâtral est 
fait pour déguiser l'amertume d'un breuvage sa- 
lutaire. Du reste on est loin d'observer la règle 
des trois unités; mais si on ne connaît pas la 
sévère simpHcité de la tragédie grecque, on est 

7- 
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également éloigné de rextrayagance des dranoies 
concis. Une théorie drainalique ipinutieusemeot 
élaborée , renfermait les poètes dans des' limites 
qui Quêtaient pas arbitraires; et la preave en est 

I que la poétique des Indiens s'accorde sur plu^- 

sieurs points arec celle d'Aristote^ d'où il suit 

que, quoique puérile à bien des égards, elle 

* n'était pas étrangère aux principes universels 

du goût* 

' Les représentations avaient lieu à des inter* 
valles très-éloignés comme en Grèce , à Foccasion 
d'une fête nationale, de l'a^èneinent d'un nou* 
veau prince, ou d'un grand bonheur domesti- 
que. Hles ne dbraient pas dix jours comme en 
Chine; mais le drame avait dix actes> et, par tnne 
extension de la règle primitive , pouvait em* 

, brasser un e^ace de dix années \ Cette latitude 

était compensée par des remtrictions très-génantes 
pour les auteurs dramatiques : il leur était dé* 
fendu démettre dans la bouche des acteurs des 
imprécations^ des sentences de dégradation ou 
d'onil 9 des récits de cajamités nationales. Il était 
défendu aux acteurs et aux actrices de se mor- 
dre , de se baiser, de manger, de dormir, de 
prendre le bain , de s'oindre le corp$, de procé- 
der à la cérémonie du mariage. Surtout il n'é- 

I . D'abord cliaque acte ne deirait dur«r qa*9m jour. 
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tftit pas perit)i8 d'ensanglanter la scène , ni de 
recourir à des catastrophes pour &ire disparaître 
un personnage. Si un héros ^ déjà pourvu d'une 
femme , avait le malheur d'en aitner une autre, 
Taequisition d'une épouse supplémentaire était, 
comme dani le roman chinois des deux cousi* 
nés, le dénouement ordinaire de l'intrigue '. 

Ce fut la traduction anglaise du drame de Sa* 
kontala qui annonça , pour la première fois, aux 
peuples de Poccident que les Indiens avaient 
une littérature dramatique. A travers le coloris 
oriental le plus brillant , il offrait dans la forme 
de l'ensemble une ressemblance si frappante 
avec le dr&me romantique , que Sehlegel fut 
presque tenté de soupçonner le traducteur d^y 
avoir contribué à dessein par amour pour Shak* 
apeare \ Des travaux postérieurs a ceux de 
WiUiaig jfones , en multipliant les objets de corn* 
paraison, ont fait mieux connaître cette bran* 
che importante de la littérature indienne, et l'on 
sait aujourd'hui que c'est celle que la munifi-^ 
oence des rois a le plus encouragée, et dans la* 
quelle les richesses de la langue sanscrite sont 
répandues avec le plus de profusion. 

Le drame pastoral de Jajadeva est le plus an- 

1. Vayez le théâtre clioisi des InditnA Uruduit du «enscrit 
en anglais par Horace Wilson. 

a. Cours de littérature dramati()iie, leQ« i ^'p. 43. 



102 KSSAl SUR L HISTOIRE 

cien qu'on connaisse jusqu'ici. Si Ton ne savait 
qu'à Genduli sa patrie les habitans passent tous 
les ans une nuit entière à le représenter, on se- 
rait tenté y Yu l'absence de toute forme drama- 
tique, de regarder cette pièce comme une véri- 
table idylle, entremêlée de chants lyriques. Au 
reste, quelque nom qu'on lui donne, ce poëme 
n'en sera pas moins un chef-d'œuvre où l'auteur , 
que Jones n'hésite point à placer à côté de Pin- 
dare, s'est montré à la fois le peintre passionné 
de l'amour et le peintre gracieux de la na- 
ture'. 

Kalidasa^ que Jones appelle avec phis de rai* 
son le Shakspeare de llnde * , apparaît dans son 
histoire, éclairé par la première lueur du flamr 
beau de la chronologie. Cinquante-six ans avant 
notre ère, a fini le règne glorieux de Yicramaditya 
qui a fait fleurir les sciences et les lettres , et dont 
la cour , non moins brillante que celles d'Auguste 
et des Médicis , a tiré tout son lustre des lumières 
de neuf savans ou poètes qu'on appelait les 
joyaux du roi. Ralidasa , le plus célèbre d'en- 
tre eux, ou plus épargné parle temps ,ou mieux 
protégé par son génie a étendu son influence sur 

I. On trouvera la traduction de ce cHarmant poë'me 
nommé Gitagovinda dans le volume m des Rediercbes asia- 
tiques, p. i85. 

a. Jones'* Works , vol. vi, p. ao5. 
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les siècles qui Tout suivi. Il parait avoir fixé le 
caractère de la langue en lui donnant son der- 
nier perfectionniemen t. U restaura les vieux mo- 
uumens de la littérature indienne , entre autres 
les deux grands poèmes épiques dont nous avons 
parlé : il eut la hardiesse de détacher la poésie 
descriptive de la religion , en composant un 
poème des Saisons dont chaque stance , dit 
Jones, est un paysage, et où le poète se montre 
toujours beau, quelquefois avec des couleurs 
fortes, mais qui ne cessent jamais d'être natur 
relies *. 

Danssescompositions dramatiques, Kalidasa a 
réuni le touchant et le gracieux, le terrible et le 
sublime, et l'on ne peut rien concevoir de plus 
harmonieux en langage, ni de plus imposant en 
magnificence que certaines tirades de ses pièces. 
De ce genre sont les formules de prières que 
Facteur prononce au commencement et à la 
fin , pour attirer sur l'auditoire la bénédiction 
de quelque dieu. Le dialogue courant est en 
prose; mais le poète s'en débarrasse, comme 
d'une entrave^ toutes les fois qu'il prend son 
essor. Les réflexions même, ainsi que les descripr 
tions, sont toujours en vers; mais le vers admet 
toute sorte de mètres, depuis huit jusqu'à vingt*^ 

I. Ibid., p. 432. 
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•^pt Syllabes \ Cette diversité ajoute sia^liè^ 
r^Ebeot è la rîchtose et à la mélodie du dtame^ 
qui est toujours enlVedielé de ohants et de 
danses f et l'on en trouve des preuves dans le 
iS0iÀ^niala^ coé3tmtdàskkSér9sét Ai iVymphé^ 
autre ouvrage du même aûteu^, ^ili j a mis kt 
même élégaece de stylè^ la mémte vivacité d^ 
dtecription, la même délicatesse de ienlîment 
el de penséci 

Lé aîècle bu vécut Kblidaaa parait avoir été lé 
plus brillante période de la littérature indienne^, 
qui depuis n'a £atit que décliner. Dans le siècle sui*» 
vaat.la décadence fut encp^ imperceptible^ et 
le roi Sudraka^ également fiimeux dans Thistoire 
politique et littéraire dfi llnde^ iroinposa lui-« 
même des dracAe». Ceux de Bhbvahuti , qui lui 
est de beaucoup postérieur, portent plus visi^^ 
blement l'empreinte du tnauVais goùti 11 a peut^ 
être plus de passion :, mais aussi beaucoup m<»ins 
de poésie que Kalidalsa ^ 

De tout ce qu'on sait aujourd'hui sur les pro* 
ductions dramatiques des Indiens ^ il résulte 
qu'elles soni plus appro^riéies ^ue leuk^ autr^ 
poè'meà au goût des nations modètnes, et sà^ 

1 . lies auteurs du temps de la décadence ont fait des vers 
de tèfat quabe-vingt-dlx-neuf syllabes. 

2. Voyez, sur le drame et les auteurs dramatiques de. 
rinde y la préface du théâtre choisi des Indien^. 



DE L'jSSPRiT HUMAIir DÂJXS làAVTiqmTi. Jo5 

périeuree ^n toot point ^ux inforibes eàssis que 
p<»Médait l'Europe avant le dix>4eptièœe siéclei 
. Je )6e mettrai pas w nombre des citations 
poétiques de ùe peliplé les granàmaires et les 
dictionnaire^ eh vers ou en prose modulée , ni 
les Pouranas qu'on a rbvéttts dé la même forme ^ 
et qui sont la source de la religion ^ de l'hisldire » 
de la géogtaphie et des autres oannaisiances ) 
mais je signalerai ses hymiies qui ont beaucoup 
de rapports aVec celles d'Orphée \ ses fables ^ 
siilgulièrement modifiées par le rôle que jouent 
les animaux dans la mythologie et surtout par 
lé dogkné de la métempsycose , sa poésie éro- 
tit^ué^ si licencieuse et si brûlante bien que 
nourrie de traditions religieuses, ses chants de 
gtaerre et de victoire et jusqu'à ses chantons^ 
tous gem^ qu'il a cultivés avec succès \ 

Il n'eu eàt pas ainsi de Thistoit^e , rameau 
avorté de la littérature indieûne* Asstii^ément ce 
ne sont pbis les grands évènemens qui ont man^» 
que aux rédacteurs d'annales; mais^ce sont les 
castes supérieures qui sont restées volontaire- 
meht muettes en présence dés vicissitudes que 
dérotilait devait elles la succession des âges;^ 
elles ont fait plus, elles se sont efforcées d'^- 

|. Jones^s Works, vol. i , p. 3i3 et suiv. 
^. Dalbergy Uber die musick der inder. 
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louffer jusqu'au moindre souvenir d'une révo. 
lution hardie qui a failli, environ mille ans avant 
notre ère, renverser la constitution de l'Inde, 
malgré la profondeur et la vétusté de ses racines. 
Il parait que l'auteur de cette généreuse tenta- 
tive proclamait l'égalité de toutes les castes , et 
voulait introduire une réforme religieuse qui 
fût en harmonie avec ce dogme fondamental de 
sa politique. La persécution s*arma de tous ses 
feux et de tous ses glaives, maïs les disciples de 
Bouddha ne voulurent être martyrs que sur les 
champs de bataille, où cette grande question fit 
couler des flots de sang pendant des siècles. Ce 
fat pour ainsi dire le protestantisme de l'Inde. 
Enfin il succomba , du moins dans le pays qui 
l'avait vu naître, et l'an 4^7 de notre ère, le 
vingt-huitième patriarche de cette religion s'em- 
barqua sur la mer du Midi et vint à la Chine, où 
il mourut en disant qu'il était venu pour éten- 
dre la loi et délivrer les hommes de leurs pas- 
sions \ « 

La réforme de Bouddha serait encore le fait 
le plus important de l'histoire indienne, lors 
même que les autres nous seraient connus» C'est 

1. Voyez, dans le Journal des Savans, janvier i8ao, 
Tarticle de M. Abel Rémusal sur la succession des trente- 
trois premiers patriarches de la religion de Bouddha , d'a- 
près*une liste tirée d'une encyclopédie japonaise. 
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du moins celui qui a laissé les traces les plus pro- 
fondes en Orient, puisque le bouddhisme , après 
avoir créé pour lui une langue nouvelle , a con- 
quis la presqu'île au-delà du Gange, est entré 
victorieux dans la Chine, et a donné naissance, 
dans le Thibet, à la dynastie des grands Lamas. 

Cette révolution n'a pu être ignorée, puis- 
qu'elle a ébranlé toute l'Asie orientale , et que les 
annales des autres peuples ont suppléé au si- 
lence des Indiens; mais nous n'avons pas de sup- 
plément pour leur histoire nationale, et il est à 
craindre qu'on ne trouve auTcun monument de 
ce genre parmi ceux qui restent encore à dé- 
couvrir. ^ 

Lesindiélis onttoujours manqué des deuxbases 
fondamentales de l'histoire. Ils n'ont jamais eu 
de système chronologique rationnel, et le temps 
a.absorbé devant eux les générations , sans qu'ils 
se missent en peine de mesurer sa marche. On 
en peut dire autant de leur géographie , qui est 
purement mythologique, et qui leur fait consi- 
dérer la terre comme une surface plane , en- 
tourée d'une rangée circulaire de montagnes , et 
ressemblant dans sa construction et sa division 
à un lotus flottant sur l'Océan. Au centre est le 
mont Mérou , l'Olympe des Indiens , la colonne 
ou l'axe du monde qui soutient et réunit les 
cieux , la terre et les enfers. Les quatre flancs. 
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de oett^ molilagoe sacrée représentent les quatre 
castes primitives 9 les quatre régions da mocde 
et les qulitre arbres de vie^ Yoilà de quelle na- 
ture sont les notions scientifiques que les Ïû* 
diens puisetat dans les pourânaa, la seule soutce 
où la caste sacerdotale leur perikiette d'en puiser. 
Leurs progrès dans les sciences naturelles ont 
été arrêtés par des obstacles du même genre. 
Substituer des explications analytiques à celles 
que donnent les livres sacrés eût passé pour une 
tentative sacrilège ^ et les brahnianes ont tou- 
jours été assee puissans pout écarter cette pro« 
fanation. Ils paraissent n'avoir fait d'exceptiou 
qu'en faveur de la médecine , qui fut cultivée 
par eux dès la plus haute antiquité; car^ suivant 
les Pouranasi l'ukie dès quatorze choses prér 
cieuses qui sortirent de la mer par le frottement 
de la montagne Mandar, fut un savant n)édecin. 
, Les Indiens se sont mis un peu plus au large 
pour se rendre compte des phénomènes des 
corps célestes. Us ont osé rejeter la cosmogonie 
ridicule des brahmanes ^ et l'intervention du 
monstre Rahou dans la fondation des éclipses. 
Ils ont des tables astronomiques dont la con* 
fection suppose déjà de profondes cotmais- 
sances;et l'on voit, sur les voûtes et $ur les 
murs àé leurs plus anciens édifices^ des s^ulp' 
tures qui représentent le zodiaque et ses divers 
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astérismei. Danê ud de leurs ouvrages astrono- 
miques , dont la haute antiquité n'est pas dour 
teuse , on trouve qn système de trigonométrie, 
fondé sur des principes qui étaient inconnus 
aux géomètres de T Arabie et de la Grèce; et le 
savant Colebrooke parle d'une sphère armillaire 
inventée par eux, et bien différente de Tinstru- 
ment décrit par Ptolémée. Cette assertion ne ré- 
pugne pas au génie des Indiens ; sans parler des 
échecs et du papier de coton dont la découverte 
leur est attribuée, n'est-ce pas d'eux que nous 
vient l'ingénieuse méthode d'exprimer tous les 
nombre^ avec dix caractères t en leur donnant 
à la fois une valeur absolue et une valeur de po- 
sition ? N'est-ce pas d'eux encore que l'Europe 
a reçu l'algèbre , qui avait déjà chez eux , il y a 
six cents ans, des procédés qu'on appliquait 
dès lors à l'astronomie * ? 

n est vrai que la Grèce a laissé loin derrière 
eUe tout l'Orient , et que les deux siècles qui 
viennent de s'écouler ont laissé plus loin encore 
et rOrîent et la Grèce ; mais l'oubli qui résulte- 
rait de cette supériorité ne pécherait pas moins 
contre la philosophie que contre la reconnais- 

I. Voyez, dans les Recherehes asiatiques, vol. xii, le 
mémoire i^Eèwarà Slracliey, où se trouve une comparai- 
son curieuse entre l'algèbre des Indiens et celle de Dio- 
phante, p. 164 et suiv. 
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sance. Prendre une science dans son. état actuel 
pour en tirer toutes les, applications utiles, c'est 
ne l'envisager que du côté purement matériel ; 
mais remonter à son origine, et voir passer sous 
ses yeux toutes les générations , dont chacune 
vient contribuer d'une pierre. à l'érection du 
monument, c est assister au plus beau spectacle 
que puisse donner l'humanité, au développement 
de cette intelligence qui l'ennoblit, et dont le 
domaine doit toujours grandir jusqu'à la con- 
sommation des siècles '. 

§ m. — LA PERSE ET LA PHÉNICIE. 

En passant de l'Inde dans la Perse, nous trou- 
vons que cette grande vérité se confirme. C'est 
bien encore la mythologie indienne avec quel- 
ques modifications ; ce sont à peu près les mêmes 
traditions sur les premiers âges du monde , et 
c'est toujours une caste sacerdotale qui domine. 
Mais, à travers toutes ces formes, un dogme 
fondamental de la religion se fait jour avec des 
développemens qu'il n'avait pas encore reçus. 
Il s'agit de la lutte du bien et du mal, d'Ormuzd 

^ , On trouvera des détails sur les progrès des sciences 
chez les Indiens dans la première partie du vol. iti de l'His- 
toire générale de l'Inde par Demarlès. 
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et d'Ahriman , de la lumière et des ténèbres , 
lotte intéressante et pénible où Phumanité inter- 
vient comme partie. La mort a été introduite dans 
le monde par Ahriman , à cause du péché du pre- 
mier homnne ; mais la mort elle-même doit être 
vaincue par Ormuzd, ce verbe de bonté, cette 
image resplendissante de l'infini. A la fin des 
temps, quand viendra la résurrection générale^ 
tout reparaîtra comme au premier jour de la 
création. Ahriman sera précipité dans l'abîme. 
Les montagnes décomposées s'écrouleront en 
torrens de feu , avec les métaux qu'elles renfer- 
maient dans leur sein. Les âmes passeront à 
travers ces flots brulans, pour effacer leurs der- 
nières souillures; une ère de félicité sans fin 
commencera pour elles, et tout sera consommé \ 

Avec un système religieux appuyé sur cette 
base, on ne cherchera pas, à force de contem- 
plations mystiques , à se faire absorber dans le 
sein de la Divinité. Le quiétisme devra faire place 
à l'activité morale , et le peuple, qui aura ainsi 
modifié sa religion primitive, donnera nécessai- 
rement une physionomie particulière à son his- 
toire et aux produits de son intelligence. 

Les monumens de l'histoire des anciens Perses 
ayant tous péri, nous ne pouvons la juger que 

1. Symbolique de Greutzer, vol, i, liv. ii, chap. ii. 
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$ur ce qu'en ont dit les historien^ et lea philo- 
sophes grecs, en nous aidapt toutefois des pela« 
tions des Hébreus, des débris priginaus des 
livras religieqx des magé^ , enfin des ruines de 
Persépolisy qui disent aussi quelqi^e chose. 

Des lumières incomplètes puisées à ces difiEé- 

rentes sources, il résulte que lorigine de qette 

pation se perd dans des ténèbres qu'ellerméme 

^'est efforcée d*épi|iasir; que si elle a eu des 

héros fabuleui, eumcpe Rouatan, Féridoun, 

Pschemscbid, elle a eu dans Cynis un conque* 

rant hardi, dopt la figure a été nettement des5i«> 

née par l'histoire, et qui a changé la face delà 

haute Asie : il en résulte enoope que ses sucées* 

seurs ont fait peser toutes le$ rigueui<s du des» 

potisme sur une immense et indu|trieuse popu^- 

lation ; que Cambyse et Xerxès on|: donné à TE- 

gypte et à la Grèce le spectacle de leurs vices et 

da leur lâcheté , et que Darius Co^oman a vt| 

son empire s'écrouler soUis la main d'Alexandve ) 

il en résulte en^n qu'ji une époque voisine du 

berceau de leur monarchie , le$ Perses ont eu 

des poètes épiques, et des rédacteiirs d'annales ( 

qu'ils ont eu leurs livres moraux, leur sagesse 

symbolique, et leur apologue, dérivé de la même 

source qqe l'apologu^ indien '. 

1. Ibii]., note i deGaigoiaud, p. 665. 
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Leur mythologie était assez riche pour ouTrir 
une vaste carrière à l'imagination. Sans parler 
des génies subalternes qui peuplaient l'empire 
d'Ahriman, mais qui ne pouvaient fournir au* 
cune image gracieuse à la poésie, de quelles 
fictions pouvait-elle mieux se nourrir que de 
celle qui plaçait dans le royaume d^Ormuzd trois 
ordres d'esprits doués d'immortalité? C'étaient 
les Amschaspands, dans les attributions des* 
quels se trouvaient les élémens , les métaux et 
les saisons; c'étaient les Izeds , génies inférieurs, 
créés par Ormuzd pour verser ses bénédic- 
tions sur le monde, et pour veiller sur le peu- 
ple des purs. C'étaient les Fervers , produite par 
la parole vivante du créateur, pures émanations 
de l'essence d'Ormuzd, idées, prototypes et 
modèles de tous les êtres, placés au ciel comme 
des sentinelles vigilantes contre le génie du mal, 
et chargés de porter au génie du bien les prières 
et les offrandes des hommes pieux qu'ils pro-» 
tègent. C'était , dans une sphère inférieure , le 
mont Albordi, qui s'élevait jusqu'aux cieux, 
dominait toutes les régions de la terre, et du- 
quel descendaient les saints prophètes char- 
gés de communiquer aux hommes la pure lu- 
mière. De là l'usage immémorial de sacrifier 
sur le sommet des montagnes, et de donner 
à leurs temples pour voûte le firmament, et pour 
I. • 8 - 



Il 4 vssM ^0R L'msTojiii^ 

^éo^^tiof?^ toiitas Ust baaytés 4^ lu Pfrture'. 
Ete r^èmç qwç j^vmi Ushérosi 4e l» Perse il 
Qf]^ içpt pii qu^ l'histoire peut pai^ir et oai^cté^ 
ri^içp^ ^e mêîçe ^ai>mi lei? fo^dat^iirsî qw réfor- 
Plâtewrs de }a religion des m^ge§ il e^ e$t un 
qui lui a dopoé u» développement e^^tmerdi* 
ndir^f «t q«ii san^ etr« entièreP)ept dégagé à^ 
hvUkm nwge» de la mythologie, « feisié de$ 
tpdcaa trop profondes de $on pasgaga mv la terre 
pour qu'il soit po»$ible de le mettre a^ rang des 
per^onsiftges fahuleiw. Je veux piirler de Zo- 

Ui nbw touchon^i a^x Hvages d'oà sont par- 
tis les navigfiteur» qui oat propagé, peufriêtre 
involontairemeot, le» lumières de la civiliaation 
asiatique, l^mr patrie était enclavée dans la mo- 
narebie persane, quand Zoroajçtre parut; ou 
du moins elle le fut quelque temps après* Les 
Grec» d« l'Asie Mineure eurent le mé^e sort , 
ap^p la conquête du royaume de Lydie par 
Cyfus. Las partisans de Zoroastre étaie^it alors 
dans toute la feryeur d'un zèle dont la diate était 
récente ; à la même époque las esprits étaient 
agités en Grèpe par un grand raouvem^it inteU 
lectuel, les sept sages y flotriseaient^ et Thaïes 
fondait en lonie la première école philosophi* 

I. Hérodote, liv. i, chap. cxxxi. 
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que. Cette coïncidence laisse entrevoir ou plutôt 
révèle un comtnerce d'idées entre les deux peu- 
ples. La différence d'idiomes ne saurait être une 
objection; il est* des temps où les nations s'en- 
tendent sans parler une langue commune, ou 
plutôt l'enthousiasme devient alors comme Tal* 
gèhve une langue universelle. 

Ces commotions intellectuelles d^un peuple à 
l'autre ne sont pas moins nécessaires que celles 
qui proviennent de la chute soudaine d'un grand 
empire; et« cette nécessité reconnue, les con- 
quêtes de Zoroastre ne sont pas d'un moindre 
intérêt que celles de Cyrus. 

Ce saint prophète , environné de miracles k 
sa naissance, visita le ciel et reçut d'Ormuzd le 
feu sacré avec la parole de vie ou Zendavesta. 
Cette parole mystérieuse, Ormtizd la profère 
éternellement, la loi de Zoroastre en est comme 
^e corps ; elle ne doit pas cesser un instant de 
retentir sur la terre; k moindre interruption 
ferait tout rentrer dans le chaos. De la le pouvoir 
irrésistible de la prière et le» oraisons répétées 
par les mages dans une perpétuelle succession. 
Confesser Ormùs^ dans la pureté de son coeur, 
cél^rer la création de ce dieu suprême, recon- 
naître Zorbastre comme son prophète , et dé- 
truire le royaume d'Ahriman, tel est Tobjet de 
toute la liturgie et de toute la morale. 

8. 
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Cette doctrine combinée avec celle de la lutte 
des deux principes, a donné naissance à un sys- 
tème qui embrasse à la fois tous lés besoins de 
l'humanité et qui place son auteur à un rang 
très*élevé parmi les législateurs et les philoso- 
phes. Jamais société politique ne reposa plus 
immédiatement sur une base religieuse. Le nom- 
bre des castes répondait à celui des élémens^ 
adorés euxnnémes comme emblèmes de Dieu, 
et cette idée fondamentale se poursuivait à Yior 
fini jusque dans les moindres degrés de la hié- 
rarchie civile. Aussi le maintien de l'ordre était-il 
le premier des préceptes, et le plus fortement 
inculqué; l'empire des Perses devait être une 
fidèle image du royaume des cieux, et par une 
application sublime du dogme des deux prin- 
cipes on disait que le but des agrégations so- 
ciales était de faciliter le triomphe du bien sur 
le mal ; d'autres applications plus minutieuses > 
mais qui concouraient efficacement à l'accom- 
plissement des vues du législateur, faisaient 
partie d'un immense rituel , où rien de ce qui 
peut contribuer à la pureté de l'ame et du 
corps n'était oublié. Les prescriptions liturgiques 
s'étendaient jusque sur l'économie domestique 
et rurale> et faisaient envisager les travaux de 
l'agriculture comme un moyen de représenter 
Ormuzd sur la terre. Pour cela il fallait entre^ 
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tenir la pureté dans les champs , en extirper tous 
lés emblèmes d'Ahriman , les serpens y les insectes 
et les herbes nuisibles. C'était sur le même prin- 
cipe qu'on avait divisé chacun des deux règnes . 
de la nature vivante en deux catégories oppo- 
sées : tous les animaux malfaisans appartenaient 
au génie du mal; mais les animaux utiles cûiïime 
le cheval et le taureau étaient sous la protection 
d'Ormuzd. Les oiseaux faisaient aussi partie de 
la création puref on les regardait comme les in- 
terprètes du ciel, parce qu'ils volaient dans son 
voisinage; et l'aigle, qui fendait audacieusement 
la nue, avait en Perse , comme en Grèce, les at- 
tributs de la royauté *^ 

Ce système religieux, si merveilleusement ap- 
proprié aux besoins du peuple qui l'adopta, jeta 
dans la haute Asie de si profondes racines , qu'on 
le vit renaître deux fois avec la monarchie per- 
sane, pu plutôt ce fut la religion elle-même 
qui la releva du temps des Sassanides au troi- 
sième siècle de notre ère : exemple de vigueur 
qu'aucune religion du monde^Ti'avait encore 
donné. Ce qui la rendait si chère aux populations 
qui l'avaient professée, c'était sa tendance à di- 
minuer les inconvéniens du despotisme , en face 
duquel elle se trouvait placée. Sans parler à 

\, Creutz'er , voL i , lîv. ii, chap. m. 
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rhomme de ses droits , elle parlait au prince de 
ses devoirs, et, sous ce rapport, les mages, qui 
composaient en Perse la caste sacerdotale, fu- 
rent les bienfiiiteurs de Thumanité ; bien que 
leur influence ftit souvent dégénéré en abus, il 
est certain qu'elle produisit d'heureux effets, en 
limitant le pouvoir absolu des souverains. 

Malheureusement cette lutte entre la puis- 
sance morale et la puissance matérielle se ter- 
mina à ravantage de la dernière, l^n étendant 
son empire depuis llnde jusqu'à la Macédoine , 
Darius rendit impraticable le gouvernement 
patriarcal et paternel sous lequel les Perses 
avaient jusqu'alors vécu. L'unité nationale fut 
détruite, la religion cessa d'être un lien uni- 
versel; et tant de peuples dont les tndèurs, les 
habitudes, les langues, les cultes, les besoins 
étaient si difïérens, ne purent être gouvernés 
que despotiquement. La justice fut donc sacrifiée 
aux conquêtes. Mais ce sacrifice entraîna des 
conséquences bien funestes pour Tesprit hu- 
main, qui peut grandir à l'ombre d'une autorité 
tutéiaire lors même qu^elle est placée entre les 
mains d'un seul, mais qui dépérit au pied du 
trône d'un despote. 

Mais avant de décliner sous la domination 
persane quel essor avait pris l'esprit humain 
chez les peuples qu'elle avait engloutis? Quel 
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r61e avaient joué dans le motide les Ad^riens 
avâtlt â*tn êtte effâdéd par ki Mèdêâ ^ kf8 Mèdes 
eux-mêmes avant d'en être effacés parles Perses^? 
Quelle» mérveiUeâ intétlèettiellës rec^elâit cette 
Sfiflivê oà retétitissmt la vaii métiaçântè d'un 
prophète^ et cette Etèbàtttïie^ stVèô ^i» ^pt éÉI^- 
Minfés de mtir» , et Cétfe Babylone àt^éd don ùh- 
mrt Atùitèf ieà pdfsds et dèâ poite» d^ainâin? 

Lat fép<ytiâé^ que l'bi^foif e &it à ces qticistiôti^ 
esî làiA d'étrêf ^atisii^sànte. Il y ft pim dé deux 
nàUé im^ qiië totfs ces peuples et fodtés cési 
villes om dispdt*» y s«ti^ Isimet â'àmfes âouve- 
nir^ que de£f traditions vagues et défigtirééé. A 
peine leur nom mêraé s'est-il conservé. Les îno- 
numefis si célèbres de hèltià et de Sétniramis 
H*ùnt pas tenu contre le^ cotips du temps , et 
lê^irs pyramides construite^ enf briques séché^d 
au sdièil od ûtÉ feUj ont été dissoutes par les 
élèamï^ ; faites de pûussiète, ëlléis éùM retour- 
nées^ étï poussière. 

Mai^ s'il e^t fkcite cie se ré^giler à là perte des 
ddéttmêns où se trouvaient lei^ âét^h des dé- 
bauches d'un Sardanapale ef dé^ exti^àvérgandes 
d*i»tt Nafbuehodcfrtôsar , il n*en est pas de tttétùe 
dès attftâles de toutes les natkiW^ que fes rôîs de 
Perseont^ueeésfervenieut coiïrquisés. Que fte nous 
est-il permis d'échanger toiat ce que nàn» savons 
s%ïr 1» magnificence de lenrcour, cowtré quel- 
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ques renseignemens bien positifs sur les arts^ 
les sciences et la constitution intérieure des Phé- 
niciens ! 

Ce peuple, qui occupait dans FAsie une place 
presque imperceptible, en tient une bien grande 
dans l'histoire de la civilisation. Par ses expédi-*. 
tiens, par ses colonies , par ses découvertes, il a 
plus contribué aux progrès réels de Thumanité, 
que toutes ces populations condamnées au re- 
pos par des despotes, ou mises en mouvement 
pour les servir. Protégé par le Liban contre les 
incursions des tribus nomades^ il put donner un 
libre cours àçon industrieuse activité, et recueil- 
lir en sûreté dans ses ports les produits de la 
Perse, de Tlnde et de l'Arabie , qui lui arrivaient 
par des caravanes régulières. Dans 1^ beaux 
jours de sa liberté il n'avait à craindre aucune 
concurrence sur les mers, il régnait seul sur cet 
«élément que le premier il avait osé affronter. 
D'une main , il empruntait à l'Oient des procé- 
dés industriels et des lumières ; de l'autre, il of- 
frait ces trésors à l'Europe encore plongée dans 
la barbarie. Sur tous les continens il sems^it des, 
colonies, dans l'intérêt de son commerce et daps 
celui de l'humanité. Il donnait un démenti for- 
inel à la fameuse inscription des colonnes d'Her- 
cule, en bravant les tempêtes de l'Océan, pour, 
aller chercher l'étain de la Grande-Bretagne et 



DS L ESPBIT HUMAIN DANS l' ANTIQUITE. 1 2 I 

Tambrede la Baltique, et son noni seipblait in- 
sépara)[)le de toutes les grandes entreprises. C'é- 
tait à des navigateurs phéniciens qu'un roi d'E- 
gypte faisait faire le tour de la grande péninsule 
a&icaine ; c'était à des Phéniciens remplis de sa- 
gesse ^ d'intelligence et de science^ que Salomon 
demandait des monumens de bronze pour déco- 
rer sa cité royale'; et dans des temps plus reçu-* 
lés y ce furent les Phéniciens qui apportèrent en 
Europe par la Grèce l'écriture alphabétique, et 
qui, en invitant des peuplades sauvages à se ré- 
unir en sociétés, leur donnèrent^ dans l'art de 
peindre la parole, un lien social plus indisso- 
luble que tous les autres • 

§ IV.— L'EGYPTE. 



Sans avoir aussi bien mérité de la civilisation 
que les villes commerçantes de la Phénicie, TÉ- 
gypte, autre province de la domination per- 
sane, n'a pas été sans influence sur les pays bai- 
gnés parla Méditerranée, et particulièrement 
sur la Grèce. On connaît les voyages de Solon , 
de Thaïes, de Pythagore et de Platon, ainsi que 
les emprunts qu'ils i&rent à la vieille expérience 

1. Vojcz le Livre des Rois, liv. in, ch. vu, v. i3, l^- 



^122 ESSAI SUR LHISTOIRE 

de la Caste sftcerdotalé. On »ait \e^ e^ùtté tentés 
par le codsciencieui Hérodote pour trouver , sur 
les lieux tnéiùes, utt fil qui le guidât dans le la- 
byrinthe de cette mystérieuse atitiquité. Mais on 
voudrait savoir de plus où les Égyptiens avaient 
puisé le fond de leurs traditions mythologiques , 
jusqu'à quel point leur religion et leur gouver- 
nement étaient favorables au développement de 
leur intelligence, et si, parmi les monuitiens 
littéraires ou scientifiques que lé temps à dé- 
truits, il en était qui fussent propres à jus-' 
tifler la réputation de sagesse de rancientte 
Egypte. 

S'il est permis de choisir entre les opinions 
contradictoires des savans qui ont travaillé à 
résoudre ces questions , j'avoue que je suis porté 
à regarder llnde comme le foyer commun de la 
civilisation de la Perse et de l'Egypte. Dans cette 
hypothèse , lès Éthiopiens auraient reçu ce bien- 
fait de première main, la lumière aurait éclairé 
peu à peu la langue vallée du Nil , en dcsceiidant 
le cours de Ce fleuve, et aurait fixé sur sèsr bords 
le^ tribus pastorales, et les misérables pédieurs 
qui erraient entre les deux chaîne» do monta- 
gnes. Une colonie étrangère y aurait apporté les 
premiers élémen^d'un ordre social , des croyances 
déjà revêtues de symboles : ces élémens et ces 
cro)*ances se seraient combinés avec les idées 
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grossières et (e fétichisme des indigènes , et de 
cette combinaison seraient sortis avec ie temps 
un culte,unè constitution , un caractère national^ 
qui ont fait des Égyptiens un peup}^ k part, et 
de Ieu^ histoire une longue exception aux lois 
qui règlent la marche des sociétés. 

La mythologie d^un peuple est comme un mi« 
roir où se réfléchit son génie, et ce génie lui* 
même est Teffet d'une organisation plus ou moins 
heureuse et de faspect sous lequel la nature se 
présente à ses yeux. Quelque difficile qu'il soit 
de démêler l'action de cette dernière cause, on 
peut néanmoins en faire dériver les traits les plus 
saillans de la civilisation égyptienne, et même en 
prenant toujours l'analogie pour guide, il serait 
possible de faire la part des localités et des in- 
fluences extérieuresXes inondations périodiques 
du Nil , ses sources mystérieuses , le voisinage 
du désert, le flux et reflux de ses flots de sable , 
le contraste quHl fait avec la vallée qu'arrose le 
fleuve, les révolutions sidérales, leurs rapports 
avec les vicissitudes des saisons, voilà le fonds 
primitif sur lequel les Égyptiens ont bâti leurs 
légendes dTsis et d'Osiris, d'Horus et de Typhon ; 
et si plus tai*d ils y ont rattaché des idées d'un 
ordre supérieur, et même d'antiques traditions 
sur l'origine de l'agriculture et des arts, tout 
porte à croire que c'est du dehors qu'elles leur 
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sont venues* Si ces fruits avaient été indigènes, 
si seulement la lumière qui éclaira d'abord FÉ- 
gypte avait eu son foyer dans l'Ethiopie , ses^ 
rayons, qu^aucun long][trajet n'aurait affaiblis, 
se seraient fait jour k travers tous les obstacles , 
quelque chose de plus ezpansif se serait montré, 
dans l'imagination et dans le caractère de ce 
peuple, et les Pharaons n'auraient pas attendu 
que des Phéniciens et des Grecs vinssent civi- 
liser les environs de Carthage et de Gyrène. 

Encore la lumière venue de si loin a-t-elle été 
concentrée dans la caste sacerdotale, qui en a 
fait un instrument de domination , et qui semble 
avoir perpétué à dessein l'ignorance des castes 
inférieures. Aussi pour observer la marche de 
l'esprit humain en Egypte, Êiut-il y vo^r deux 
nations distinctes. Mais cette distinction est plus 
odieuse que celle qu'on établirait entre des vain- 
queurs et des vaincus : d'une part ce sont les 
-précepteurs des rois, les régulateurs de l'état, 
las possesseurs de la science : ils gardent pour 
eux seuls les vastes connaissances qu'une vie 
exempte de tous les soins vulgaires leur a permis 
d'acquérir, à peine daignent-ils en faire part à 
quelques philosophes venus de contrées loin- 
taines pour consulter leur vieille expérience : 
de l'autre, c'est une multitude fanatique et ser-» 
yile prosternée devant des fétiches ou des mo- 
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imes, qui ne sort de son apathie que pour célé- 
brer des fêtes ridicules ou obscènes ' , et qui 
semble s'être rendu justice, en se disant issue 
du limon du Nil. C'est elle qui a fait ces immenses 
travaux de terrassement et d'irrigation , qui a 
multiplié ces canaux et creusé ces lacs, qui a 
bâti ces pyramides^ ces labyrinthes et ces palais, 
qui a transformé le granit de ces montagnes en 
obélisques et en colosses monolithes , et qui a 
prêté gratuitement ses bras à l'érection de ces 
monumens incommensurables, dont les ruines 
commencent à être interrogées avec succès; 
mais en disant gratuitement, je me trompe : ceux 
qui ODt travaillé à quelques-uns de ces ouvrages 
ont eu leur récompense, et si l'on n'y à pas 
gravé leurs noms, du moins on a eu soin d'ap- 
prendre à la postérité combien ils ont consommé 
d'ail, d'ognons et de poireaux. 

Cependant si la postérité n'a pas su tout ce 
qu'elle aurait voulu savoir, ce n'a pas été la faute * 
des Égyptiens; car ils avaient des annales qui, 
si elles n'eussent pas péri avec celles de tant 
d'autres peuples, les auraient peut-être absous 
d'une partie des torts qui leur sont imputés. 
Pour suppléer à leurs écrivains nationaux, nous 

1 . Voyez , sur les fêles des Égyptiens , Hérodote , liv. ii , 

chap. XL , XLIt , LX , LX1CK 
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avons le naïf récit dHérodote et quelques fraj^- 
mens épars dat)$ des hi$torieii& qui lui sont de 
beaucoup postérieurs. II déclare qu'on peut 
ajouter foi à tout ce qu'il dit sur TÉgypte, et à 
TopiniQu de ceux qui lui ont fourni des rensei- 
gnemeus; que ceux qui occupaient les parties 
ensemencées du pi^ys conservaient avec grand 
soin le souvenir des événemens, et lui ont paru 
plus instruits en faits historiques que tous les 
autres peuples qu'il a connus '. Il a combiné. les 
documeas qu'il en a tirés avec ceux que lui ont 
fourni quelques membres de la caste aacerdo- 
laie, et il a fixé l'attention des Grecs sur une 
nation qui, non^àeulemeot les avait vus nutre, 
mais les avait aidés à sortir de leur enfance 
sociale. 

Les dieux étaient d'abord descendus sur la 
terre pour enseigner aux hoibmesune meilleure 
vie. Après edx, Menés premier roi d'Égjpte était 
venu achever leur ouvrage en faisant régner les 
lois qu'il avait reçues du ciel, et plus de douze 
mille ans s'étaient écoulés depuis son règne* Cet 
intervalle que les calculs de la critique moderne 
ont réduit à de justes limites % était rempli par 

1 . Hérodote , liv. n , chap. xu , lxxvii. 

2. Voyez, dans le Journal des Savans (septembre i8a3), 
l'extrait d'un mémoire de M. Saint-*MaHin , sur l'histoire 
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una série 'de dynastie^ et d'évén^mens non iotei^ 
rompus, mw sujet]» à un plus ou moins grand 
npmbre de difficultés chronologiques, JU fait le 
pins inponte^table de cette période primitive, 
est h conquête du sol sur Teau qui couvrait 
tpute la basse Egypte ' ; magnifique début d'un 
pouple dwa la çî^rrière de rindujtrie! Mai» des 
bordes arabes i venues par 1 isthme de Sue», 
vinrent le trouber dan$ sa poss^sion récente, 
et organisèrent une espèce de gouvernement qui 
dura deu?^ siècles. La haine de la domination 
étrangère alluma une guerre terrible^ où les 
rpis^pasteurs succombèrent» et Thoutmo6ia,qui 
lesvainquit, fut le premier héros national avoué 
par l'histoire % Ce fut une ère de prospérité pour 
l'Egypte» enfin réunie. sous un même sceptre. Sa 
constitution fut affermie, et sa destinée reprit 
son cours, qu'une longue interruption avait 
suspendu. Quelques générations après». l'Egypte 
SQ trouva dans toute sa force; Sésostris, le plus 
iUustre de ses pharaons, la fit servir à sa gloire, 
dont il dissémina les monumens dans tous les 
pays quil parcourut en yainqueur; ce qui n a 
pus empêché ses exploits de passer pour £ibu* 

d*Egyple en général , et sur les systèmes chronologique» 
d'Hérodote et de Diodore en particulier. 

I . Hérod., liv. ii , chap. iv. 

a. 1600 ans avant Jcsiis-Cbrisl. 
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Ieu]^^Ui|^^utpe gUMr«?imiiw stérile fut celle 
qiM^#W»iJîfi« ^«^"^^^ d'e^pliser les étrangers 
çt,.lf$ i^ii;u|di0â,v^n enr^i«s«jati son pays^des 
trésors de rÉd?j^eo<le)'4brabie(et de rinde!;ffn 
établissaqj^}<l^fi^f l^on$- suivi^S'iivec TOrrent ^ au 
moyen dff^ â9tta%^^i^équi(Nt:i|ur la mer Rouge, 
en inaj^io^nt vt^ ^^^owf^fnent extraordinaire 
au^arJ;s,et'^iii,poaHiierce, et surtout en mettant 
]q!}^lo;i$^en har|]^9Qi^,avec le degré de civilisation 
9H l'^lsyP^^ ^i* parvenue ( i4oo av. J.-C ). 

A sa mort commença la lente déeadence de 
la mona^rchie Égyptienne, et ses successeurs sen- 
tirent qu'on avait fait de v^s- ^qij^ pour les 
séparer du reste du monde.- Ppiir ^^i^c^gner des 
Éthiopiens 9 ils se rapprochèrent dpiJleliit, qui 
acquit alors une grande importonçf^ politique ; 
mQis leurs ennemis les y poursuivirent, et l'appa- 
rition di'un.roi d'Ethiopie sur le trône des pha- 
raons, interrompt tout à coup le silence que 
g^d^^trles anales d'Egypte pendant deux cents 
a^\ Bieijitôt un nouvel orage la menace vers le 
nordl :.ce sont les Assyriens, qui doivent! à leur 
tour dévaster la longue vallée du Nil; et quand 
la natioA paraît enfin respirer soùs Néchao et 
Psammitichus, elle est aussitôt affaiblie par l'é- 
migration d'une foule de guerriers mécontens, 

I, De 960 à 75o* 
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et par l'iiitroductimi de s<ddatt mafveiwres. 
Moins de cent ans après(5a5 j, CaiaiiywdélpAiia 
le dernier des Pharacms, insulte les dieux et pto- 
£uia les tombeaux; mais la luttne qu'il inspira 
aux Égyptiens na réttiUa pas leur courage, et 
ils inscrivirent doaUemeBtdttS loirs annales les 
noms des rois de Perse. La seule protestation 
qu'ils firent contre la conquête^ Ait de regarder 
les livres prophétiques dUermès comme accom- 
plis, et d'attendre une année divine qui devait 
amener la fin dernière de toutes choses \ 

Malgré l'immobilité de son système politique 
et religieux» Ytgypte n^était pas demieurée sla- 
tionnaire) elle avait découvert plusieurs prb-^ 
cédés industrie ou mécaniques, cultivé plu^^ 
sieurs scienices. usuelles^ et perfectionné les 
produits de son $ol; mais on serait tenté de 
croire qu'elle ne soigna que les élémens maté- 
riels de sa civilisation ; la culture niorale pro* 
preiùent dite n'était jamais descendue dans les 
castes inférieures; à peine oserions-nous assurer 
que les prêtres et les rois, s'étant placés dans 
une sphère plus intellectuelle, eussent acquis 

1 • Voyez I sur l'ensemble de l'histoire d'Egypte , sur ses 
monumens , ses arts, ses dieux, et sur tout ce qui tient au 
développement intellectuel et moral , les excellentes notes 
ou plutôt les opuscules que M. Guigniaud a mis à la suite 
du liv. m de la Symbolique de Greùtzer. 

1. 9 
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plus diieaipîre sar les passions violentes que le 
olioiat^aUiiinait daus leur sang. Le grand Sésos- 
tris ne jetait^il pas ses propres en&ns dans les 
flammes 9 se serrant de ieur^ corps comme d'ua 
pont, pour échapper à «m^ incendie ' ? et Pbéron, 
son fils, ne £uaait-il pas mettre le feu à la ville 
d'Erythrobole /après y avoir enfermé toutes les 
femmes qu'il avait mises à la plus ridicule des 
épreuves 'PQoedirai^e du dissipateur Qiéops^ 
qui exigeait de sa fille qu'elle se prostituAt à ses 
sujets pour'Sobvenir k ses folles dépenses ; et de 
son suoeesaeur Mjcérinus, qui voulait désho- 
norer la «enne, et la forçait à s'étrangler*? A 
peine peilt-on signaler de loin en loin, dsuis cette 
Icmgue série de monarques, deux ou trois bien- 
fiiiteure de l'humanité; encore faut41 compter 
parmi euac un étranger, l'Éthyopien Sabacos, qui 
fut maître de l'Égjrpte pendant dnquanteans, et 
qui abolit la peine de mort, en ordonnant que 
les coupables, suivant la nature ou la grandeur 
du délit, seraient condamnés à travailler pim 
ou moins de temps à la construction des digues 
autour des villes qu'ils habitaient ^ 

1. Hérod., lir. ii, châp. ctii. ^ 

a. Ibid., lir. ii, chap. gz. 11 s'agissait pour lui de re- 
couyrerlavue. 
5. Hérod., liv. m , chap. cxxvi , cxxxi. 
4* Ibid.,lir. ii, ebap. cxxxni. 
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Ce oaiw^lèK naticBfl^ ^ À k foid4^iol«»l ««1 
coQoeutré, notis explique ««lut-^de^^riMsta» 
de l'imagiiimtiaii égyptieDfte^ et nous aurions 
peut-être le droit d'en oonchire que la poéÛB 
portait la même empnNttte. Octte ûemr ne ae 
transplante pas aussi £ieilen>eiit qu\nr<}Bseaible 
de croyances relifienses , etetif'élaiit>dafidatnnée 
d'avance à dégénérer sar Ims bords d«i)]9il« ÏMn 
même qu'on admettrait que les.iiKmu»MXiv<de 
rÉgjpte se Uaieiit aatref0is à des 'SbadîtiCMiB 
chantées, et que ces bas^eKefe^, cos^peÉnfinrea^ 
oesstatues, oetle multitude de scène» reitgieiwiai) 
guerrières eft domestiques , ne sont antre tcfanee 
que k traduction et le retentkeement des*pnéftief 
nationaias^ on les trouvetait enocmi bien au^ 
dessous de <^es des Indiens et idctt Grecs^iQu'on 
multiplie tant qu'on voudra par te pnniéeiles 
ravages du temps, qu'on élève JMsqto'atis «iwK 
ces chants disis dont Pkton nons *Mleste là 
haute antiquités et ces traditions épiqoea^ qui 
renfermaient la succession des grands>«pfiétnes^ 
et ce kmeux cantique de linus qu'Hérodote 
dit* avoir été le premier et le seul cantûpie des 
égyptiens; on ne parviendra jamais à faire 
croire aux ridiesses poétiques de ce peuple* 
Avec une bonne théorie psychologique, on 

1. Traité des lois , liv. ir, chap. m. 

2. Ecrod., liv. ii, chap. lxxix. 
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pourrait appliquer à Fhistoire des nations les 
principes qu'un savant naturaliste a appliqués 
de nos jours à l'anatomie comparée. De même 
qu'avec un simple débris de la charpente os- 
seuse d'un animal il parvient à le reconstruire 
dans ses proportions primitives, de même, avec 
des données suffisantes sur les progrès qu'au- 
raient fsiits chez un peuple un art ou une 
science quelconque, il serait possible de déter- 
miner avec précision ceux qu'auraient &its chez 
le même peuple les autres sciences ou les autres 
arts, et de reconstruire en quelque sorte son 
intelligence toute entière. 

Ainsi, l'on pourrait juger du caractère de la 
poésie des Égyptiens, de laquelle il ne subsiste 
plus de monumens, par les progrès qu'ils ont 
faits dans les autres arts d'imitation, comme la , 

sculpture et la peinture ; et ce mode d'apprécia- i 
tion ne leur serait pas encore très*favorable. I 

Car , outre le reproche que leur fait Strabon , de ' 
n'avoir pas consulté les Grâces dans la composi- 
tion de leurs statues ', on peut leur adresser, avec 
non moins de fondement , celui de n'avoir pas 
su donner à leurs figures ces attitudes pitto- 
resques qui charment l'œil , et d'avoir restreint 
un art qui veut être libre pour fleurir, dans des 

1. Strab., lîv. xvii. 
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limites étroites, faites pour perpétuer son en- 
fance. Le style grossier des premiers artistes 
était en Egypte une sorte de type légal , auquel 
les générations suivantes étaient rigoureusement 
tenues de se conformer, et le précepte avait été 
si bien suivi, que les statues Élites du temps de 
Platon ne différaient en rien de celles auxquelles 
on attribuait dix mille ans d'antiquité \ C'étaient 
toujours des dieux , des rois ou des prêtres , 
sculptés d'après les modèles prescrits par les 
livres sacrés, et jamais l'artiste n'était chargé 
d'acquitter envers un grand homme la dette de 
la patrie. Réduit à marcher scrupuleusement sur 
les traces de ses devanciers , il se mettait à sa 
tâche aussi froidement que le manœuvre qui 
déblayait les canaux du Nil, et le plus souvent, 
après avoir scié le bloc en deux parties égales , 
on partageait l'ouvrage entre deux sculpteurs. 
Application absurde de la division du travail , 
laquelle n'empêchait pas de faire des statues bien 
solides, modelées sur les momies, et où tout était 
ligne droite ou rectangle, mais devait condamner 
l'art à rester à jamais sans mouvement et sans 
expression, et les artistes à ne jamais compter 
la gloire parmi leurs récompenses \ 

I . Traité des lois, liv. ix. 

3. ïVinkelmann^ Histoire de l'art ^ vol. i, in-4°> 1802, 
p. 95 et 599, 106, i58, 161. 
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*' A s'en tedràr à k pf entière intpresaon prodoitse 
à l'aspect des monuBiei» de Fkrdbitecture égyp* 
tienne , on ne se ksserait.pas d'admirer le people 
^i ea( la hardiesse de les concevoir et la psH 
tieniiièrdë'^ea exéculen L'inn^naftioB se perd au 
milieu de ces ruines dissénâhées dans toute la 
longueur de la vallée du Nil, au fond de ces 
carrières d'où sont sortis les matériaux de tant 
de femples et de colosses , au pied de ces cdién 
lisijties et de ces pyramides conlre lesquelles le 
teisiis seo^le n'avoir pas. losé essayer sa faux. 
Letîr caractère colossal, joint à leur durée, pro- 
duit dans l'ame du spectateur une terf'etiF reli- 
^usef qu'il prblonge aussi soi^euseaient quHine 
èessatiou de^ plaisir, et cette pvéoccupatÎQnréfiîd 
o^cessadxemeot importuns les avertissemens de 
la critique. Cependaart, dut^ll« troubler les 
jpwôsanoes cfe l'imagidaation, elle doit remonter 
à L'<^igîne de ces monumens, dé^^otler lesir des^ 
tmsAioQ et discuter leur utiliti^i»» pas eettsr 
utiUté matérielle qui u'^t qu'une considération 
secooiiàiire dans l'bisteire de Fesprit humain ,^ 
mais cette utilité intellectuelle et morale à la- 
quelle les pieuples heureusement organisésn'oot 
jamais oublié de pourvoir. En procédant ainsi, 
on verra bientôt les objets sous une toute autre 
face. On se souviendra que des rois captifs at- 
telés au char de Sésostris, ont vu leqr^ sujets 



DE l'esprit nvuAiv D4ICS l'avtiquite. i35 

GiX^çrelis par niilUer&daa& les carrières, pour en 
tirer les mal^aca du magnîficfue temple de 
Vutcain; on saura qu'aucune grande idée n'a 
présidé à la côiistructian de ces pji^mides; que 
pour les Egyptiens, elles réveillaient des souve^ 
nirs d'orgueil et de tyrannie, et que luéme il j 
en avait une laissée par la fille de Chéops comme 
un monument ^é la prostitution à laquelle l'a- 
vait condamnée son père '. Que sera-ce,- si on 
ajoute k cea rçnseighemena fioumis par l'histoire 
les résultats d'une critique conteixypçjrfiine qui ^ 
hit évanouir bien d'autres prestig,^ , et particu* 
lièrement cem^ qui entouraient tes grands monil- 
mens de l'arcbitecture égyptienne? Il n'y, en a 
pas tan seul, dit M. Quatremèrede Quinc^jr, dont 
les péristyles égalent en hauteur le péristyle de 
Sainte-Genevière : nous pouvons l'affirmer le 
compas à la main* Que serait-ce, si dans ce pa- 
rallèle, en évaluant les sommes de travail, non 
par masse cubique de matih^e, mais par détail, 
quantité et qualité d'ouvrage, on arrivait à prou- 
ver que rÉglisedooit on vient de parler i'emppi^te 
àe beaucoup sur la grande pyramid^?^ 

Il y a aussi quelques restrictions à faire aux 
éloges que les auteurs sgrecs ont donnés aux 
Égyptiens, sous le rapport des découvertes 

1. Hérod.y lÎY. 11 , chap. cxxri. 
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scientifiques. Si Ton en croit Hérodote, ce sont 
eux qui ont avancé les premiers que l'âme hu- 
maine était immortelle, qui ont déterminé , 
d'après le jour de la naissance, les événemens 
futurs de 'la vie, qui ont inventé le calendrier, 
les noms des douze dieux , les autels , les statues , 
les temples, l'année solaire, l'art de graves^ sur 
pierre, la géométrie ^ etc. '. Cette question de 
priorité, si vivement débattue aïKint^'^n^-^fut 
étudié le mpnde oriental , a fait place à des ques- 
tions moins oiseuses, dont aujourd'hui plus que 
jamais on peut espérer obtenir enfin^la solution. 
£n Altf;endanf qu'elles soient résolues, nous dirons 
qu^ll»s£gyp(ien«>Qnt cultivé toutes les sciences 
susceptib^g% de quelque app}iealion utile. Chez 
eux, CQ}xuae.phez les Chinois et les Indiens, la 
médecine étaitjen honneuv dès les temps les plus 
reculés, puisqu'ils en attribuaient l'invention à 
la déesse Isis. De là l'usage de faire coucher les 
rnalades daps son temple, afin qu'elle leur révé- 
lât en soQgQ les remèdes qui devaient les gué- 
rii^ '. Mais^ (|èfi lors on voit la caste sacerdotale 
oppo#^ an^iprogrès de la science médicale des 
pbsts^^s inaprmoQtables, en déchargeant les 
médecips de toute responsabilité dans le traite-? 

1. Ht'iod., liv. 11^ chap. iv, Lxxxii. 
3 Diodorc, liv. i, chap. xxv. 
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ment des maladies quand tits^stf conformaiéM 
aux règles fpescintes par^Mûicfire Trismégiste, 
et en les cotadanmant A' mort ^lè^ilfa^ils s'en 
écartaient. D'ailleurs la médecinevtOUjiiilM mé« 
lée de pratiques superstitieuses, passdit^^dvmun 
secret dont les Dieux ne dévoilaient la connais* 
sance qu'à leurs favoris : on la rendait inacces- 
sibleoUwnpilgiipe en l'envdoppant de formules 
mystéoiep8é0/4ifiméme on étendait cette préeau-^ 
tiooiaaitcl^ivnBi|g[es d'histoire naturelle, dans les<^ 
quels;(ilm /désignait par des noms ttiystiques*les 
plant€l!s*«t les animaux '. . ^lBu 

La science iistPonomique, chargée de moins 
d'entraves, a dèai^r une destinée ùbr peu tnofos 
insignifiante; le Mpport qui existe etiWe les ré- 
volutions des laitres et les inondatioâë' périodi- 
ques du Nil n'a pu manquer de rendre l'histoire 
du ciel très-intévessante pour un peuple dont la 
vie dépendait de ce phénomène ; et à force d'ac** 
cuintiler et de rectifier des obse^ations, les 
Egyptiens sont arrivés à des notions assez pré- 
cises sur l'astronomie usuelle i mûHih ne sotit 
pas allés aussi loin que Ta fait supposèf pendfant 
long-temps tout cet appareil de pïàtiis^^ifé^S'ët 
de zodiaques dont ils ont décoré leurs teâiple^: 
Oq sait qu'Eudoxe, après avoir étudié parmi eux 

i. PliUarqi{€ ^ Trailé d'Iris et d'Osiris. 
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pendant troîz» ans, ne rapporta en Grèce que 
des coanaissances incomplètes, et Ton a tout 
lien de croire qu'ils ne connurent que fort tard 
l'année solaire de trois cent soixante-cinq jours 
et six heures» Hérodote apprenait des prêtres 
d'Egypte que le soleil trait quatre fois changé 
son cours; mais ni lui ni Thaïes ne leur avaient 
entendu parler de cette grande période sothiaque 
qu'on a voulu faire remonter beaucoup plus 
haut, pas plte que de la précession des équi- 
noxes, découverte importante dont la gloire ap 
partient à Hipparque, éomme celle d'avoir feit 
de l'astronoime une science r^uKère aj^artient 
à la Grèce sa patrie. 

Cependant il serait téméraire d^tidper sur 
la r^onse que feront tôt ou tard les monumens 
de l'Egypte mieux interrogés. Beaucoup de 
questions qui se rapportent à cette contrée &- 
meuse sont probablement sur le p^nt d'être ré- 
solues, et alors on saura si les sciences égyp- 
tiennes furent autre chose que les tâtonnemens 
de l'humanité naissante \ En attendant cette so- 

(i) Il ne &at pas conCondre ce que les Égyptienftont d^ 
couvert par eux-mêmes, avec les emprunts qu'ils ont faits 
à certaines nations asiatiques , aux Indiens par exemple. 
Les rapports qui existent entre les systèmes religieux de 
ces deux peuples n'ont pas pu être aperçus par les Grecs » 
qui puisaient dans les traditions égyptiennes comme à nne 
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kitsÎQtt tant désirée, on peut aTaneer, sans 
craîttte d'être démenti par lea découvertes fn- 

source primitive. Au liea de présenter ici ks résultats ées 
Feekerches modernes sur ce point si long-temps controversé, 
^^empnsnter» h M. Gnigniaud )e savant résumé qu^l a mfis 
S€«s forme de note à la suite de la Sjml^olique de Greutzer, 
tome ly 2™* partie,. page 8aa. 

« Là doctrine des prêtres égyptiens, comme ceKe des 
iNrafamattes de llnde et mliàe des mages de la Perse, se 
présente sous la donble ferme d*^ne théogonie et d'une cos- 
laogonie ; eDe repose au fond sur un panthéisme , tantôt 
pkis physique , tantôt plus intellectuel, ou Fan et Tautre k 
hk fois ; sur k personnification des forces de la nature , plus 
<m rafins identifiées avec les puissances de Fesprit, et con- 
fuetdans le point de vue d'une mystérieuse unité où 'Dieu 
et IVmîvers se confondent. D non» est parl^dfbn dieu sans 
nom , sans ftgure , incorporel , immuable, infini , origine et 
smiree de toutes chose», et qnr doit être adoré en sifeoce i 
G^est le père, le bon , le Pwomrs par excellence. Dieu est 
dans l'éternité]; de Fétemité vient le monde, du monde le 
temps, du temps la génération. Tout vit dans Funivers , 
tout vit d'une senle vie, et cette vie c*^est Dieu. De même 
qtie le ciel, la terre, Feau, ffair, sont les parties inté- 
grantes du monde, de même Ba vie, FrmmortaHté, la né- 
cessité, la providence, la nature, Famé, la raison, sont 
IvS' membres de Dieu; leur point de réunion, c'est la booté ; 
rien n*a été, ni ne sera, où Dieu ne se trouve ; il est le tout 
dans le tout et par le tout. Cet être unique , indivisible , 
étemel , infini , Ait antérieur au premier-né des dieux qui 
fût aussi le premier des rois. Ce n'est point parles mains, 
mais c'est par la parole que le monde a été fait; et cette 
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ture$ , que ce pepple a &it &ire peu de progrès 
aux arts d'imagination; qu'à l'exception de la 

parole de Dieu, qui est sa volonté, f?st en même temps son 
cçrps. Le suprême créateur de l'univers engendra de luî- 
mêmc ce créateur subordonné , fils semblable à son père. 
C'est Kneph , le dieu de ;T^èl>,es , dieu sans commencement, 
dieu immortel; c'est Afftourij le Jupiter thébain, le Dé- 
miurge, le dieu cacbé c|ni se révèle sous la forme d'un bé- 
lier , qui fait jaillir la lumière au sein des ténèbres, qui 
ouvre la carrière de l'année comme celle du monde, et 
mène à sa suite tout le cortège des dieux. C'est l'esprit qui 
pénètre toutes choses , le principe de toute organisation , 
l'ame du monde enfin,,.... On le représente aussi sous la 
figure d'un bomme de couleur bleue , pour exprimer que le 
Créateur est incompréhensible et invisible ; dans sa main 
sont la ceinture et le sceptre , qui le désignent comme l'es- 
prit vivifiant, comme le. roi; sur sa tétçest une plume, 
emblème du mouvement de rintelligence., Enfin il estiden-^ 
tique à cet Hermès , à ce pur esprit, qui , avant la création, 
avait écrit les livres sacrés. Avec l'esprit fut donnée la ma- 
tière première . tous deux nés du principe uniqu^, tous deux 
existant en lui de toute éternité, tous deux impéi^îssable^. 
Cette primitive matière est le lieu , le réceptacle et, la circu- 
lation de toutes choses , que l'esprit pénètre , remplit et . 
anime. Cette matière, aussi appelée symboliquement le limon 
primitifs renfermant en soi tous les élémens et toutes les 
forces élémentaires , était grossière et sans forme , lorsque 
l'esprit lui imprima le mouvement, la concentra en une 
seule masse , et lui aônna la forme d'une spbére avec toutes 
ses qualités. Cette sphère devint le globe ou l'œuf du 
inonde que Kneph laisse échapper de sa bouche , le Verbe 
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géométrie , que les inondations du Nil le con- 
traignirent à perfectionner, il n'éleva aucune 

manifesté , la raison ou la parole visible, que le Démiurge 
proféra , lorsqu'il voulut former toutes choses. Ce monde 
beau, mais non pas bon, le second des êtres existans,- le 
premier des êtres souffirans, ensendré luinnême, ne cesse 
d'engendrer , parce qu'il est 'iadbile ^ et que le mouvement 
n'est pos8&)le que par la ^ùératioa : il est pareil à une 
sphère et à une tête , au-âb^à^'dé^ laquelle rien de matériel, 
au-dessous de laquelle rid ^otélfigible. L'univers res- 
semble à un grand animal composé de matière et d'esprit ; 
<;'est une grande divinité, image aune plus grande, unie 
à elle , habitant en elle comme dans la source féconde de 
toute vie. 

M Or' voici comment se joue l'immense spectacle de la 
création. Des ténèbres infinies étaient répandues sur Tabime, 
les eaux le couvraient, et un esprit subtil, une pnre intel- 
ligence résidait au sein du chaos par la puissance divine. 
Ces ténèbres, cette nuit primitive, antérieure à toute exis- 
tence , dont le nom était répété trois fois dans les hymnes 
sacrés, c'est la grande Mère qui produisit de l'humide les 
semences de toutes choses , c'est la cause , la nature elle- 
même , la source de tous les biens , la mère et l'asile de 
tous les dieux ; c'est Athor ou Atkyr^ l'antique nuit qui 
était avant la lumière , la puissance d'enfanter dans la na- 
ture , la céleste Vénus. Tout à coup brilla , au sein de la 
nuit étemelle, un rayon sacré, lumière suave, réjouissante, 
ineffable, la lumière primitive qui est le Démiurge> Kneph^ 
plus anden que l'humide, que l'eau primitive venue àe la 
nuit. Un mouvement, une agitation exprimable se fit dans 
l'humide ; il s'éleva une vapeur et un grand bruit, et de ce 
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sdance à la hauteur d'une théorie régulière , et 
qu'il est une nouvelle preuve de l'universalité de 

brmt pftitit une voir, comme la voix de la lumière y et {Mff 
cette voix de lunière fut articulée la parole (le Verbe). Or 
Kneph le créateur , qui e»t toute lumière et toute We^ tpil 
est a la foia mâle et femelle, voulant créer dans là plé- 
nitiide de sa force, la parole dii;itte fit éroption daas le 
pnr ouvrage de la nature, et s'unissaut avec le Démiui^ 
Kneph y dont elle partageait l'essence, elle mit au jonr le 
second Démiurge, le dieu du feu et ide la vie, PJaha^ 
qui sortit de l'œuf-monde produit par Kneph, Phtha est 
Torganisateur, l'artisan du monde, qui exécute son ouvrage 
avec art et vérité à la foia; c'est la puissante du feu qui a 
tant de part à la production des choses , et favorise leur 
accroissement. C'est aussi ie souffle de vie dont toutes les 
créatures ont besoin, qui les nouJhrit et les vivifie txioles> 
chacune selon son mérite. Esprit créateur et fécond, fl 
rassemble dans sa personne les facultés des deux sexes , â 
est le père et l'aîenl de tous les dieux. Mais tandis que les 
élémens légers s'élevaient dans les régions supérieures, 
les élémens pesans idemeurèreut en bas un limen humide, 
et la tern» ooatinuait d'être submergée par les eaux. Eufift 
elle s'en dégagea ; toutes choses furent divisées, distinguées, 
ordonnées par l'esprit tout-puissant du feu ; et av-dessus de 

la terre 9 Tho^ resplendit le ciel, P^tiris 

M Quand le monde supérieur eut été créé dans toute sa 
beaulé, et après loi la Nature, femme dont les attraits exci- 
tèrent l'admiration de tous les immortels, le Démiurge fit 
les araes, particules innombrables dSine matière épurée, 
transparente , invisible pour tout autre<que pour lui , et qu'il 
avait formée d'un mélange de son souffle avec le feu et 
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cette loi fondamentale déduite par Herder, de 
l'observation des grands phénomènes de l'his- 

d'autres substances, en proférant deis paroles mystérieuses» 
Ces âmes furent distribuées ea soixante classes, toutes éga- 
lement immortelles et prorenues d'une même source. L'É- 
ternel se réjouit de leur naissance^ les appela ses enfans, et 
leurassigaa des postes respecti&dans la sphère dt l'air, qu'il 
leur fut défendu de quitter. Puis il se mit à créer des âmes 
d'un ordre inférieur , et s'associa les âmes supérieures pour 
la formation des autres classes d'êtres animés , depuis les 
oiseaux jusqu'aux reptiles. Mais les âmes s'enorgueillirent 
de leur ourrage, désobéirent et abandonnèrent leurs postes, 
car le repos leur semblait la mort. Jalouses des rois des 
sept spbèresy eUes voulurent faire invasion dans leurs de- 
meures $ maift dles tombèrent aussitôt dans la spbère ( ou 
région) des naissances. Là elles virent cette Nature que 
Dieu avait parée d'attraits merveilleux,, elles la convoitèrent; 
celle-ci leur rendit amour pour amour, et ils eurent com- 
merce ensemble. De ce commerce fut produite la forme irrai- 
sonnable, et le Créateur résolut d'en faire l'instrument de 
leur punition, et il commanda au divin Hermès d'en- 
fermer les pécbeurs dans cette forme des corpa comme dans 
une prison» Les âmes , ainsi unies aux corps, reçurent des 
dieux (planétaires) toutes sortes.de présens; et du Dieu 
suprême qui les vivifia de son souffle, la promesse du retour 
aux célestes demeures, si elles se conservaient exemptes de 
crimes; au contraire, la menace d'être condamnées à passer 
dans les corps des animaux , si elles commettaient le mal. 
La terre, pourvue de tous les végétaux, leur fut donnée 
pour habitation. Mais ces âmes tombées continuèrent leur 
coupable révolte aux ordres du Tout-Puissant ; elles se- 
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toire : c'est que toutes choses sur notre terre 
ont été ce qu'elles pouvaient être selon la situa- 
tion et les besoins du lieu , les circonstances et 
le caractère du temps, le génie natif ou acciden- 
tel des peuples : «c Terre d'infortunes ! s'écrie-t- 
ce il, combien ses habitans sont changés ! Jadis si 
« laborieux , si industrieux , si patiens, il a fallu 
a mille ans de désespoir pour les réduire à Tin- 
<( dolence, à la misère. Au moindre signe d'un 
flc Pharaon , les voilà qui s'étaient rais à filer le 
<t lin , à tisser la toile, a amonceler des pierres, k 
a creuser des montagnes, k étudier les arts, à 
a cultiver la terre. Sana révolte, Uf s'étaient 
« laissé isoler du reste du moade, et recevaient 
« patiemment leur tâche de chaque jour. Au 
ce milieu de cela, ils élevaient avec soin leurs 
« nombreuses £aimilles, fuyant les étrangers, et 
a se complaisant à ne pas franchir les bornes 

méreut partout le désordre et la guerre , et le mal devint 
grand. Les élémens, la terre , souillés, déshonores par 
iS'mpiété et le sacrilège, élevèrent leurs plaintes jusqu^au 
ciel . Alors l)ieu promit d'envoyer sur là terre une émana- 
tion de son essence, pour juger les vivans, récompenser on 
punir les morts , et diriger les événefnens. 

M ici se place le troisième ordre , ou plutôt la troisième 
génération des dieuic, incarnations proprement dites des 
dieux de la seconde, et qu'on peut, avec Diodore, ^peler 
dieux terrestres , après lesquels commencèrent les règnes 
des hommes. » 
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« de leur pays; msùs uae fois qu'il eut été en- 
« vafai^ ou plutèt aussitôt que Cambyse en eut 
«c montré le chemin, pendant des siàcles , les 
«c peuples heurtant les peuples y accoururent en 
« foule, attirés par leur proie; et depuis lors, 
« les Perses, les Grecs, les Romains , les Byzan«- 
« tins 9 les Aralnss, les fatiraites , les Kurdes, les 
« miamclcMiks et les Turcs, se sont précipités les 
« uns après les autres sur son territoire \ )^ 

§ V. — LA JUDÉE- . 

Ipi aous«reiieMAPens*un peuplé qui, sans 
jouer aucun râle politique sur la scène du 
monde , a eu la plus vaste influence sur la des* 
tinée du genre humain. Son origine et ses an- 
nales remontent jusqu'au premier moment de 
la création , quand Dieu dit : Que la hfmièi'e se 
fasse^ et que la lumière se fit. A ne considérer 
ces annales que C(Mnme une œuvre purement 
humaine, la simplicité des formes les mettrait 
bien au-dessus et des védas des Indiens , et du 
chou-king des Chinois, et du zendravesta des 
Persans. Là seulement se trouvent des ré- 

1. Herser ^ Idées sur la philosophie de l'histoire de 
rhumanité, vol. ii , p. 4^ a de la traduction française. 
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ponses populaires à toutes les grandes questions 
qui ont rapport à Torigine du mal , à l'âge du 
monde y à la vie des premiers hommes. Point de 
ces cosmogonies absurdes, si accréditées en 
Orient , point de voile, point de mystères , point 
d'hiéroglyphes. Les attributs du Créateur n'y 
sont pas personnifiés comme dans l'Inde et en 
Egypte. Le dieu des Juifs est un et indivisible, 
il a dit lui-même quV/ est celui qui est, c'est-à- 
dire qu'il n'y a point d'autre existence absolue 
que la sienne, et c'est dans ce sens qu'il est un 
dieu jaloux \ Malheur à l'artiste qui oserait ten- 
ter de rendre sa majesté visible ! malheur à ceux 
qui se prosterneraient devant une image , ou 
qui rendraient un culte d'adoration à des créa-- 
tares que le Seigneur a faites pour le service de j 
toutes les nations qui sont sous le ciel *! Aussi ne | 

veut-il dans son temple ni simulacres, ni sta- ' 

I 
I 

1 . Tacite , dans le passage où il parle des Juifs avec tant | 
d'aigreur et de mépris, fait involontairement leur ék>ge I 
quand il parle de leur culte et de leurs croyances. Judœi I 
mente sold unumque numen intelliguni; profanos qui 
dedm imagines y mortalibus materiis , in species homi^ 
num effinganU Summum illud et œtemum , neque muta- 
bile y neque interiturum, Igitur nuîla simulacra urbibus 
suis y nediim templis sinunt, non regibus has.c adulatioy 
non Cœsaribus honor. 

2. Deutéronome, chap. i, v. i5, 16, 17, 18, 19. 
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tu6s. Il en repousse tous les ornemens humains 
qui pourraient être un acheminement à Tido- 
lâtrie : il n'y a pas jusqu'aux autels qui doivent 
être construits de matériaux où le fer n'aura 
point touché , de pierres brutes et non polies \ 
£t de peur que des cérémonies locales ne fassent 
oublier l'immensité du Dieu en l'honneur duquel 
elles sont établies, cet attribut est célébré avec 
une majesté toute particulière dans tous les mo- 
numens de la poésie hébraïque. Dieu est plus 
élevé que le ciel et plus profond que l'enfer : la 
longueur de la terre et la largeur de la mer nous 
étonnent ; mais il s'étend au-delà de l'une et de 
l'autre*. Salomon lui-même s'écriait, après avoir 
achevé la construction du temple : Est- il 
croyable que Dieu habite véritablement sur la 
terre; car si les deux et le ciel des cieux ne 
peuvent le contenir ^ combien moins cette maison 
que foi bâUe^ ! Cette idée est revêtue des images 
les plus imposantes dans les psaumes de David 
et dans les discours des prophètes. Tout ce qu'il 
y a de grand, de majestueux et de terrible dans 
les phénomènes de la nature , est pour eux la 
matière ]de comparaisons hardies et sublimes 
qui mettent à la portée des intelligences vul- 

1. Ibid., cbap. xxvn, v. 5, 6. 

2. Livre de Job, chap. n , v. 7,8, 9. 

3. Les Rois, liv. m, cbap. viii, 27. 

10. 
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gaires ces notions aiixquelks la philosophie 
n'arrive que par des abstractions^ 

Mais un peaple qui ne connaîtrait de Dieii 
que sa^ toute-puissance et son immensité, cpii 
croiï^ait toujours Tentiendre gronder aveo la tem- 
pête ou éclater avec la foUdre-, tomberait tôt ou 
tard dbns le quiéti^rae de là terreur. Ge danger 
n'a pais eliiaité pour tes Jui& » qui o^nt ti*ouTé datis 
leur poésie et dans leurs annales des preuves 
multipliées et frappaùtés de la bonté du Dieu 
qu'ils iMldraient. C'était lui qui les avait tirés dé 
la terre d'Egypte , et les avait conduits comme 
par la main à travers les flots de la mer Rouge 
et les épreuves du désert» C'était lui qui réjouis- 
sait là jeunesse de David, et qui se faisait pré- 
céder de la Vérité et de là miséricorde'. Si le 
spectacle des deux ifacontait^a gloire, il aimait 
aussi à nvettre ses louatiges dans la botiche des 
enfeas k la mamelle ' : il était le inéfiigè du 
pauvre, le protecteur de la veuve et le vengeur 
de l'orpheliil , «t la mort du juste ét^t précieusie 
devant ses yeux ^ 



1. In œternum misericordia œdyicabiturm cœlis 

misericordia et veritas prœcedent faciem tuant, Psalm. 

LXXXVIll. 

2. Ex ore infantium et laçtàntium perfecisti laudem. 
Psalm. VIII. 

3. Pretiosa in conspectu Domini mors sanctârum ejus. 
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. Assurément: oe n'étaient pa^ les nations voi- 
^ines qui leur avaient appris à maintenir ee 
dogme fondamental pur de toute altération. On 
sait jusqu'à quel point leQ croyances primitives 
avai^it dégénéré à Babylone , en Phénide 9 et 
même en Egypte. Loin de retirer quelque profit 
intellectuel de leurs voyages à travers tant de 
contrées étrangères , les Jui&, vu leur penchant 
naturel à la sup^stition, devaient, suivant le 
cours ordinaire des choses , souiller la religion 
nationale de quelques cérémonies impures; 
mais une sorte de force répulsive l'en préserva 
constamment, malgré quelques tentatives iso- 
lées. Ni les revers, ni la conquête, ni la capti- 
vité même, ne purent déraciner cette foi antique. 
Partout l'Hébreu trouvait une patrie pour ado- 

Psulm. 1 15. Il y a dans le Ijvre des Rois un passage qui paratt 
avoir poar but de faire ressortir c^t attribua de la Divinité : 
« Le Seigneur dit à Elie : Sortez, et tenez-vous sur la 
montagne. Eq même temps le Seigneur pass4 , et on en- 
tendit devant le Seigneur un vent violent et impétueux, ca- 
pable de renverser les montagnes et de briser les rochers ^ 
et le Seigneur n'était pas dans ce vent. Après le vent, il se 
fit un tremblement de terre, et le Seigneur n'était pas dans 
ce tremblement de terre. Après le tremblement, il s'alluma 
un feu, et le Seigneur n'était pas dans ce feu. On entendit 
le souffle d'une brise légère, etc. » Liv. m, chap.xix, 
V. 11, la. 
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rer le dieu de ses pères avec les rites de sa tribu. 
Seulement il pleurait au souvenir de Jérusalem , 
et refusait de chanter les cantiques du seigneur 
dans une terre étrangère'. A plus forte raison 
refusait-il toute participation au culte des idoles, 
des astres , ou des élémens«, et surtout à ces sa- 
crifices odieux où des enfans des deux sexes 
étaient immolés à des divinités implacables*. Ge 
fut l'énergie d'un pareibrefus qui valut au jeune 
Daniel tant de persécutions et de célébrité. Ce 
fut encore la même répugnance qui précipita 
jsur la Judée les hordes que commandait Holo< 
pherne. Du temps des Assyriens comme du 
temps des Perses , du temps des Lagides comme 
du temps des Romains % les Juifs se montrèrent 

1 . Voyez le ps. cxxxvn, super flumina Babjrlonis ^ etc. 

a. Les Rois, liv. iv, chap. xvn,v. ly. 

5. Tacite a dit que tant que l'Orient fut gouverné par les 
Assyriens , les Mèdes ou les Perses , les Juifs furent la por- 
tion la plus méprisable de leurs esclaves. DUm Assyrios 
pênes , Medosque et Persas Oriens fuit , Judœî despeo- 
tissîmà pars servientium 

Je n'ai pas besoin de prouver que le contraire résulte de 
toute leur histoire. Je me contenterai de citer le passage 
suivant du livre de Judith, chap. m : 

« NabuchodoDosor dit à ses généraux et officiers de guerre, 
que sa pensée était d'assujettir toute la terre à son empire. 

a Alors les rois et les princes de toutes les villes et de 
toutes les provinces de la Syrie, de la Mésopotamie, de la 
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intraitables pour tout ce qui menaçait de 
porter atteinte à leur indépendance religieuse. 

Quant à leur gouvernement, il fut, dans l'ori- 
gine ,. patriarcal, comme celui de tous les peu- 
ples pasteurs. Mais après qu'ils eurent quitté le 
sol inhospitalier de l'Egypte , le grand homme 
qui les en avait fait sortir, et qui avait partagé 
leurs longues souffrances en Arabie, leur donna 
une constitution appropriée à leurs nouveaux 
besoins et aux grandes destinées qu'ils étaient 
appelés à remplir. 

Ce fut au nom de Dieu même que Moïse pré- 
senta au peuple les dispositions fondamentales , 
telles que le doigt divin les avait gravées sur la 

SjrieSobal, delà Libye et de laCilicie, envoyèrent leurs 
ambassadeurs vers Holopberne pour lui dire : 

« Cessez de faire éclater votre colère contre nous , car il 
vaut mieux que nous vivions , eu servant le grand roi Nabu- 
chodonosor, et que nous vous soyons soumis , que de nous 
Yoir exposés à périr roalbeureuseroent par la mort ou par la 
misère de la servitude. 

tt Toutes nos villes et toutes nos terres, toutes nos mon- 
tagnes, nos collines, nos cbamps , nos troupeaux de bœufs, 
de moutons et de chèvres, tous nos chevaux, nos chameaux, 
toutes nos richesses et nos familles, sont en votre pouvoir, 

« Que tout ce que nous avons dépende de vous. 

« Nous serons vos esclaves , nous et nos enfans. 

« Venez être pour nous un maître pacifiqite , et tirez de 
nous tous les services qu*il vous plaira. » 
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pierre. Plus tard il compléta ce vaste système 
d'institutions , en y comprenant depuis les plus 
hautes combinaisons de Tordre social jusqu'aux 
moindres d^ils de la vie domestique \ Pour 
expliquer la prévoyance universelle du législa^ 
teur 9 il est impossible de supposer des emprunte 
£iits à la sagesse ^yptienue <kns laquelle il 
était si versé. L'esprit qui domine dans la consti- 
tution de Moïse n'a rien de commun avec cdui 
qui animait les conseillers des Pharaons. En 
Egypte, on livrait à un peuple ignorant *et su^ 
perstitieux de grossiers symboles dont le tcai 
sens n'était connu que des castes supérieures. 
En Judée tous étaient égaux devant la loi mo^^ 
saique, qui se lisait en présence de toutes les tri- 
bus assemblées, aux grandes solennités natio- 
nales. C'était comme un entretien périodique 
avec les siècles passés, un renouvellement de 
reconnaissance pour le dieu d'Abraham et pour 
lesbien£3uteurs qu'il avait suscités. C'était aussi 
un renouvellement d'aversion, non pas pour les 
nations étrangères, mais seulement pour leurs 
divinités. Je ne décide pas jusqu'à quel point il 
a été possible aux Juifs de concilier la haine de 
l'idolâtrie avec la bienveillance pour les peuples 

I. Voyez, sur la constitution de Moïse, l'ouvrage récent 
de M. Salvador, 3 vol. in-8o. 
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idolâtres ; mais il est certain que Moïse ne jugea 
pas ces deux seotimens incompatibles. Maudit 
soit celui qui viole la jusUce dans la cause de 
réiranger* , disait à haute voix le grand^prêtre , 
et tout le peuple répondait jimen; et Moïse lui- 
même leur rappelait souvent, pour réveiller 
leur sympathie ^ tout ce qu'ils avaient souffert 
en Eg^te, et leur répétait que le dieu qui les 
avait délivrés ne faisait point acception des per^ 
sonnes, q^il aimait rétranger, et qu'il lui don^ 
naitde quoi vivre et de quoi se vêtir*. 

Il est vrai que le caractère national était un 
obstacle à Faccomplissement rigoureux de ce 
précepte; mais, outre que son action sur les 
luifs a été très-appréciable, il faut le rappro- 
cher de plusieurs autres dispositions de. la loi„ 
pour se faire une idée de la tendance généreuse 
de cette l^islation. De quelles formes naïves et 
familières Moïse a revêtu tout ce qui concerne 
les devoirs de justice et de bienveillance que 
l'homme est tenu de remplir envers ses sem- 
blables! Ce n'est pas encore le temps des for- 
mules sentencieuses : les défenses sont énon- 
cées et motivées de la manière la plus appropriée 
à l'état moral et intellectuel d'un peuple dont 



1. Deutéronome y chap. xxvu, 19. 

2. Ibid. 5 chap. x, v. 17, i8. 
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les rapports sociaux i\e sont pas encore très- 
compliqués. Mais si les formes doivent changer 
un jour, le fond restera toujours le même, car' 
il se compose de vérités éternelles dont les Juifs 
ont été constitués pour un temps les déposi- 
taires et les propagateurs. On peut voir dans 
l'histoire de Tobie combien cette idée adoucis- 
sait pour lui les rigueurs de la servitude. Pour 
consoler ses compagnons d'infortune , il leur 
disait : Le seigneur vous a ainsi dispersés parmi 
les peuples qui ne le connaissent pas, afin que 
vous publiiez ses menfeilles , et que vous leur ap- 
preniez quil est le dieu tout-puissant, et qu'il ny 
en apoint d'autre * ; car , comme il est de Vintérêi 
du roi que ses desseins soient tenus secrets , de 
même il est de la gloire de notre dieu que ses 
œuvres soient révélées *. 

Mais la constitution de Moïse était-elle favo- 
rable au développement de l'intelligence hu- 
maine et aux progrès de la civilisation ? 

Ici plusieurs distinctions deviennent néces- 
saires. Il est évident que l'élément matériel ou 
l'industrie n'avait rien à gagner à l'ordre de 
choses établi par Moïse. Mais il n'en est pas 
ainsi de l'élément intellectuel, et surtout des 

I. Tobie, chap. xiii, v. 4* 
a^ Ibid., cb. xii, v. 7. 
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produits de l'imagination. Nous avons déjà éta- 
bli la priorité chronologique de cette faculté, 
et nous avons indiqué les aliniens dont elle se 
nourrit. Quand ces alimens lui manquent, elle 
roeurt, et la véritable poésie meurt avec elle. 
Cette mort n'étant pas subite , les nations s'en 
aperçoivent à peine , et quand l'observation 
vient remplacer l'enthousiasme , elles ne soup* 
çonnent pas que c'est une ère nouvelle qui va 
commencer. Nous avons suffisamment caracté- 
risé cette dernière période de la vie sociale, qui 
commence plus tard pour les sociétés bien or- 
ganisées. 

L'expérience est une belle chose sans doute : 
mais du moment où l'observateur qui travaille k 
l'acquérir n'est plus distrait par aucun élan d'i- 
magination y que cet observateur soit un indi- 
vidu ou une nation , il peut dire que ses beaux 
jours sont passés. Or, en admettant que cette 
prolongation de jeunesse soit un avantage, il 
est certain qu'aucun peuple dans l'antiquité n'en 
a joui plus complètement que les Juifs. Depuis 
Moïse jusqu'au dernier des prophètes, quelle 
série de compositions poétiques , où le sujet 
varie sans doute, mais où la verve semble tou- 
jours inépuisable ! quelle richesse d'images ! 
quelle ardeur de reconnaissance au souvenir 
des bienfaits du dieu d'Israël ! quelle efîerves- 
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cence d'admiration en présence de ses œuvres ! 
Que Ton compare toutes les élégies et les 
hymnes des Indiens et des Grecs au poëme de 
lob, si Ton a Tiniaginatton assez forte et assev 
vraie pour se transporter dans Fâge du monde 
et dans les lieux où il fut composé, on verra 
bientôt de quel côté se trouvent les personnifi- 
cations les plus heureuses, les élans les plus 
spontanés , et la traduction la plus exacte de$ 
sentimens intérieurs. Dieu , l'homme et la na- 
ture, tel est le triple sujet des chants tour à tour 
épiques et élégiaques du poète de l'Idumée. Ici 
point de formes didactiques, point de mseiimes 
long-*temps méditées ; c'est seulement l'histoire 
d'un homme qui a beaucoup souffert, et qui, 
au lieu de dire, avec Possidonius, que la douleur 
n'était pas un mal, a puisé dans la sienne des inspi- 
rations subtimes que le génie seul ne donne pas. 
Làse trouve le développement le pluscompletdii 
dogme de la Providence, et le plus magnifique 
tableau de ses opérations. C'est elle gui tient dans 
sa main Vame de tout ce qui a vie, qui ôte le 
baudrier aux rois et ceint leurs reins wec une 
corde * ; elle fait reposer le pôle du septentrion sur 
le vide y et suspend la terre sur le néant*; elle a 

1. Livre (le Job, cbap. xii^ y. lo^ 18. 

2. Ibid. , chap, xxvi , v. 7. 



bE l'esprit humain dans L'AHlli^UlTÉ. kS'j 

rêf^èrmé la mer duns ses limites ^ et marque 
leur chemin à la foudre et aux tempêtes ' ; elle a 
lionne au cheiHil sa force et sa ^rté^ eUe a 
montré à P aurore le lieu où elle devait naUre^ei 
préparé leurnourriture au corbeau et à ses petits*. 

D'une autre part , quel philosophe a jamaisi 
peint avec tant de vérité la condition de i'hu* 
manité sur la terre, la brièveté et les misères de 
la vie, la puissance de la mort, et la vanité des 
joies d'id-^bas ? L'homme y est comparé à une 
fleur qui n'est pas plus tôt édose qu'elle est fou- 
lée aux pieds '. Du moins l'arbre qu'on a coupé 
n'est point sans espérance : pour peu qu'on l'ar- 
rose, il se couvre encore de feuilles , lors nrëme 
que sa racine serait vieillie , et que son tronc 
desséché serait mort dans la poussière; mais 
quand l'homme est mort une fois , il ne sortira 
plus de son sommeil, jusqu'à ce que le ciel 
soit consumé ^ 

Cette restiictioii laisse entrevoir le dogme de 
l'immortalité de l'ame, qui se trouve , dans 
d'autres passages du poème , plus formellement 
énoncé, mais toujours dans un langage poé- 
tique. Alors la plainte devient moins amère, et 

1. Livre de Job^ cbap. xxvi , v. lo ; chap. xxviii, â6. 

2. Ibid. , cbap. xxxviii, v. la, 4i> cbap. xxxtx* 19. 
5. Ibid. ^ cbap. xiv, v. 2. 

4* Ibid,, cbap. xiv, v. la. 
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la douleur fait place à renthousiasme : le poète 
chante les attributs de Dieu y ou les merveilles 
de la création ou la liberté de l'homme ' ; celte 
oscillation d'une ame qui s'élève et s'affaisse al- 
ternativement , donne à cette composition un 
caractère dramatique et un intérêt toujours 
croissant. La scène s'ouvre par le spectacle que 
Sénèque dit être le plus digne d'intéresser le 
ciel j celui d'un homme juste aux prises avec la 
plus cruelle des infortunes. Sa femme lui re- 
proche sa simplicité, et lui conseille de maudire 
Dieu et de mourir *; ses amis viennent aigrir ses 
souffrances par de fausses consolations , les idées 
les plus sombres se présentent à son esprit 
troublé; toujours il en appelle du jugement des 
hommes à celui de Dieu % dont il persiste à jus- 
tifier les voies ; et si quelquefois la violence de 
ses maux lui arrache un cri, et lui fait dire: 
Terre j ne coui^repas mon sang, que mes plaintes 
ne soient pas étouffées dans ton sein , cette crise 
de douleur n'est jamais longue, et c'est enfin 
la résignation qui prévaut :Xe Seigneur m'avait 

I. Celui qui m'a créé daos le sein de ma mère n'a— t-il 
pas aussi créé celui qui me sert, et n'est-ce pas le même 
Dieu qui nous a formés tous deux? (Livre de Job, cliap< 
XXXI, V. i5.) 

Q. Livre de Job, chap. ii , v. 9. 

5. Ibid., chap. xiii. 
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tout donné , le Seigneur m*a tout été, que le nom 
du Seigneur soit béni\ Enfin la victoire de Job 
est célébrée par un sacrifice, et ses amis sont 
forcés de recourir à son intercession pour apai- 
ser la colère divine qui s'était allumée contre 
eux*. 

Maintenant que 1 on énumère tous les genres 
de poésie lyrique qui ont été connus des Grecs 
et des Romains 9 on n'en trouvera pas un seul 
qui n'ait été cultivé avec succès par les Juifs. 
Quelle ode profane de Pindare respire plus d'en- 
thousiasme que le cantique de Moïse après le 
passage de la mer Rouge, ou celui de Judith 
après la délivrance de Béthuhe ? Alcée, avec son 
archet d'or, tira-t-il jamais des sons comparables 
à ceux que rendait la harpe de David , quand il 
remerciait Dieu d'avoir donné à l'homme ime si 
belle place sur la terre', et qu'il célébrait sa 

i. Livre de Job • chap. i , v. 21 . On trouvera une excel- 
lente analyse du livre de Job dans Herder ( \om Geist der 
£braeischen poésie), voL I9 p. 8g-3i4* Voyez surtout à la 
page 143 l'espèce de résumé qui a pour titre : Einige ziigc 
des Bacbs Hiob ^ als composition betrachtet. 

a. Livre de Job , chap. xlii. 

3. Signatum est super nos lumen vultûs tui, Do- 
mine , etc. Ps. iv... Quid est homo quod es memor ejusl 
Minuisti eum paulo minus ab angelis, glorid et honore 
coronasti eum^ et constituisti eum super opéra manuum 
tuarurn, etc. (Ps. vni). 
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toute-puissance et sa majesté ' ? David est des- 
cendu de cette hauteur josqu'àla simple idylle, en 
remplissant tous les d^;rés intermédiaires. Il a 
composé des chants de triomphe et de recon- 
naissance ', des âégiesy dont la tristesse est tou* 
jours tempérée par un rayon d'espérance \ 
des poésies pastorales * y et une , multitude 
d'autres poèmes qui n'ont pas de nom dans le 
langage de la oitique, mais qui expimoit avec 
éloquence et profondeur toutes les nuances des 
douleurs et des joies que peut éprouver l'huma- 
nité. Aussi, depuis* que ce précieux recueil est 
sorti des limites de la Palestine pour se répandre 
dans le monde, a-t-il servi d'interprète à tous 
les sentimens que font naître les diverses dtua- 
tions de la vie. C'est avec les paroles de David 
que les chrétiens ont raconté k leur Dieu leurs 
tribulations et leurs espérances, c'est avec elles 
qu'ils ont adouci pour l'homme les angoisses de 
la mort et qu'ils lui put fait le dernier adieu sur 
le bord de la tombe. Certes, un pareil monument 
n'a pas moins de droits à nos respects qu'à notre 

1 . Voyez surtout le ps. cm , qu'on prendrait pour une 
îmilatiçn de certains passages du livre de Job. 
. a. Ps. IX, XVIII9 xxxiii, cxxiv, cxxxtiik 

3. Voyez surtout celle qu'il fit sur la mort de Jonatbas. 

4. Entre autres le ps. xxiii : Dominus régit me, et nihil 
mihi décrit : in loco pascuœ, ibi me collocavit. 
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admiration; car si le malheur est une chose 
sacrée, le livre qui le console Test encore da- 
vantage. 

En héritant du sceptre de son père, Salomon 
sembla hériter aussi d'une partie de son génie 
poétique. Le nombre des poèmes qu'il composa 
s'élevait à cinq mille ' , ce qui ne l'empêcha pas 
d^étre l'auteur de plusieurs ouvrages de philo- 
sophie morale, rédigés sous la forme de para- 
boles % et de quelques traités d'histoire natu- 
relle, qui embrassaient les deux règnes de la 
nature vivante'. 

Si presque toutes les œuvres de Salomon n'a- 
vaient pas péri on pourrait, en récapitulant les 
diverses branches des connaissances humaines 
dans Tordre dans lequel elles naissent, rattacher 
à chacune d'elles, sans excepter les sciences, 
l'analyse d'un ouvrage analogue composé par 
un auteur juif. 

Comme produits de l'imagination , le livre de 
Job pourrait, sans contredit, tenir lieu à^ épopée^ 
et quelque imposante que soit cette dénomina- 

1. Les Rois, lîv. m, chap. iv, y. 3a. 

2. Ibid. Il composa trois mille paraboles. 

5. Ibid.> V. 32 : // traita aussi de tous les arbres , de- 
puis le cèdrcy qui est sur le Liban, jusqu^à VJijsope^ qui 
sort de la muraille y et il traita de même des animaux de 
la terre ^ des oiseaux y des reptiles et des poissons, 
I. II 
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I tion y elle serait encore au-dessous de la majesté 

de ce poème. 

Toutes les variétés du genre lyrique seraient 
représentées par cette multitude de cantiques 
et de psaumes qui échappent, par la délicatesse 
des nuances, à nos théories et à nos classifica- 
tions. 

On citerait comme un modèle d'apologue ce*- 
lui par lequel Joatham, du haut de ta montagne 
de Garizim, dénonçait aux habitanis de Sichem 
le meurtrier de ses frères. Au lieu d'animaux, ce 
sont les arbres qu'il met en scène, différence 
qui tient à la vie pastorale qu'avaient menée 
long-temps les Hébreux. On pourrait y joindre 
la parabole touchante du prophète Nathan au 
roi David, et celle par lâquçUe Isaïe, comparant 
Jérusalem à une vigne, présage les maux qui 
devaient bientôt fondre sur elle. 

On affirmerait hardiment, en s'appuyant sur 
des théories et sur des faits , que le système mu- 
sical des Juifs n'était inférieur ni à celui des In- 
diens , ni même à celui des Grecs , attendu que 
les progrès de cet art , quand son développe- 
ment est spontané, sont toujours proportionnés 
à ceux de la poésie. On conviendrait sans peine 
de leur infériorité en sculpture et en peinture , 
puisqu'elle tient à l'aversion qu'on cherchait à 
leur inspirer pour tous ces ouvrages sortis de la 
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Tiiain des hommes, et qtU avaient des yeux sans 
voiTj et des oreilles sans entendre. 

Mais en revanche on donnerait aux annales 
du genre humain , recueilhes par Moïse , la préé^ 
minence sur tous les monumens du mètAt genre , 
non-seulement à cause de la valeur canonique de 
celui-là, roai$ à cause de la simplicité de ses 
formes, qui le distingue d'une manière si frap- 
pante, de toutes les vieilles traditions de la 
haute Asie. Aucune ne renferme un si grand 
nombre de germes de philosophie naturelle , au- 
cune ne débrouille mieux les ténèbi*es des pre-* 
miers âges. Aucune n'approche de ce ton de 
grandeur et de vérité qui remue plus puissam^ 
ment que la poésie même, et qui constitue la 
plus haute perfection de la narration historique. 
On la trouve presque au même degré dans des 
ouvrages postérieurs écrits sous la même inspi- 
ration , et surtout dans l'histoire d'Ësther, de 
Judith et de Tobie. 

Comme produits d'observation , Ton pourrait 
citer les ouvrages scientifiques de Salomon , et 
surtout le livre- de la Sagesse et les Proverbes 
qui, joints à l'Ëcclésiaste de Jésus, fils de Sirach, 
forment une sorte d'encyclopédie du cœur hu- 
main. Jamais la philosophie n'a su concilier à 
ce point la profondeur des vues avec la popula- 
rité des formes; et ces maximes, pour n'avoir 

1 1. 



l64 ESSAI SUB l'histoire 

pas été coordonnées par la méthode aristoti- 
lique , n'en ont été que plus propres à donner 
de V intelligence aux petits enfans. Si l'on ajoute 
à cela toutes les sentences morales et politiques 
disséminées dans les autres livres de l'ancien 
Testament) on aura réuni un ensemble de vérités 
fondamentales qui embrassent tout le cercle des 
investigations philosophiques. 

£nfin,ron signalerait comme des chefs-d'œuvre 
d'éloquence les compositions si pathétiques et si 
originales des prophètes hébreux, qui, parlant 
aux Jui£s au nom de Jéhovah lui-même, ont mis 
dans leur langage toute la dignité qu'exigeait 
une si haute mission. S'ils n'avaient eu que le 
sentiment de la force dont les revêtait un pareil 
mandat, leurs paroles n'eussent été qu'éner- 
giques ou sublimes ; mais comme ils étaient 
hommes , et qu'aucun sentiment humain ne leur 
était étranger, leur coeur a souffert d'avance de 
tous les maux qu'ils ont prédits ; et cette sym- 
pathie anticipée^ jointe aux inspirations qui 
leur venaient d'en haut , donne à leurs prophé- 
ties un degré d'éloquence auquel nulle composi- 
tion humaine n'atteignit jamais. 
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LIVRE IL 

LA GRÈCE AVANT PÉRICLÈS. 



Nous savons maintenant que la Grèce n'a pas 
été le berceau de toutes les branches des con- 
naissances humaines. Elle doit imprimer un ca- 
ractère spécial à celles que l'Orient a déjà cul- 
tivées; mais en fait de création , il ne lui reste 
que le beau dans *les arts d'imagination et les 
théories scientifiques. 

A travers les ténèbres dont la mythologie et 
la fausse tradition ont enveloppé l'origine des 
Grecs, il est difficile d'assigner avec précision les 
causes de leur supériorité intellectuelle. Les uns 
l'attribuent à une spécialité d'organisation, et 
veulent que ces mêmes peuplades primitives qui 
dévoraient le fruit du chêne , aient renfermé un 
heureux germe dont plusieurs circonstances ont 
favorisé le développement. Les autres n'y ont vu 
que l'importation d'un produit étranger ; suivant 
eux , c'est l'Asie ou l'Egypte qui est l'astre lumi- 
neux par lui-même, et c'est pour en avoir arti- 
ficiellement concentré les rayons, que la Grèce 
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est parvenue à rendre si brillante sa lumière 
empruntée. 

Il est certain que, à une époque voisine de celle 
à laquelle on foit remonter la dispersion de la 
première Êimille, les habitans de cette pénin- 
sule étaient plongés dans la barbarie, et que 
ce furent des colonies venues de Phénicie et 
d'Egypte qui leur apportèrent les premiers élé- 
mens de civilisation. Mais une autre lumière 
venue par une autre voie les éclaira de bonne 
heure du côté du nord; des étrangers, partis de 
l'Asie Mineure, franchirent lUellespont, et, se 
pressant sur le continent voisin sans se heurter, 
envahirent peu à peu la Thrace et la Macédoine, 
qui depuis furent toujours regardées comme le 
berceau des muses grecques. Ce n'était pas seule* 
ment l'agriculture et quelques arts mécaniques 
qu'ils apportaient aux indigènes ; ils leur offraient 
de plus un système de croyances religieuses 
dont le fond demeurait invariable, mais dont 
les formes pouvaient se modiâer à l'infini. La 
modification définitive ne fut opérée que long- 
temps après par les poésies d'Homère ; mais en 
attendant cette grande révolution , la culture 
sociale vivifia peu à peu ces populations gros- 
sières. Au lieu d'invoquer les dieux sans leur 
donner aucun nom, coiyime ils l'avaient fait 
d'abord , les Pélasges substituèrent à cette ado- 
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ration muette, uo ciilte plus expressif et plus 
rationnel. Là 9 comme en Orient, ce fut l'iroagi* 
nation qui entra d'abord en exercice. Des poètes- 
uiusiciens , chez lesquels cette faculté avait ac- 
quis de hauts développemens, s'en servirent 
pour dégager le sentiment religieux des entraves 
dont la barbarie l'avait chargé. Ceux*là produi- 
sirent plus d'effet que n'en avaient produit Da- 
uauii et Cécrops daqs les environs d'Argos et 
trÂthèiies* Ces derniers avaient fait connaître à 
la Grèce méridionale les arts qui ont rapport 
aux premiers besoins de Fhomme ; mais Olen , 
Thamyris, Linus et Orphée ébauchèrent les pre- 
miers traits de tout ce que le génie grec a en- 
fanté dans la suite des âges. Ici le voile de la fable 
est assez transparent pour n'être plus îtnportun , 
il embellit les objets sans leur ôter les .grâces de 
la vérité. Ou peut suivre pas à pas les auteurs 
de cette conquête intellectuelle à mesure qu'ils 
gravissent et qu'ils immortalisent toutes les 
montagnes de la Thessalie , de la Béotie et de la 
Phocide. C'est dans les environs de l'Olympe , de 
lllélicon et du Pinde que sont nées la religion , 
la philosophie, la musique et la poésie des 
Grecs. Sur les bords du Pénée, c'est Apollon 
chassé du ciel, vivant en simple berger au milieu 
d'un peuple qu'il rend heureux; plus loin, c'est 
Orphée qui apprivoisé les animaux féroces par 
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la douceur de ses chants; en Béotie c'est Am- 
phion qui bâtit une ville en tirant de sa lyre des 
soiis harmonieux. Dans la contrée où ont erré 
ces premiers bardes^, il n'est pas un ruisseau, 
pas une fontaine, pas une colline, qui ne soit 
protégée par quelque souvenir ou consacrée par 
quelque merveille. 

Dans quelque proportion que se trouvent sur 
ce point les vérités et les fictions, il est certain 
que les poètes primitifs venus du nord de la 
Grèce, firent plus pour sa civilisation que les 
colons qui avaient débarqué au midi , puisqu'ils 
mirent en circulation des idées entièrement in- 
dépendantes des intérêts positifs. Comme ils 
réunissaient le triple caractère de chantres ^ de 
pontifes et de prophètes, ils s'attachaient les 
peuples par l'intérêt du passé comme par celui 
de l'avenir. Ils chantèrent l'expédition des Argo- 
nautes qui fut la première entreprise nationale ; 
ils abolirent les sacrifices humains et les haines 
héréditaires; ils établirent des fêtes en l'honneur 
des dieux; enfin, ils exaltèrent l'imagination aux 
dépens des passions haineuses, et préparèrent 
pour les âges suivans les progrès de l'intelligence 
humaine. 

L'apparition de ces poètes théologiens peut 
expliquer, ce me semble, la prédominance de 
l'imagination sur les autres facultés des Grecs. 
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Cette particularité ne se trouve pas chez les Ro- 
mains : quelque chose de plus sévère que la poé- 
sie a présidé à l'éducation de ce peuple. En 
Grèce, au contraire, les instrumens de musique 
ont été perfectionnés avant les instrumens de 
labourage; le besoin d'émotions douces est de- 
venu impérieux dès qu'il a été senti , et le pre- 
mier code de lois a été rédigé sur le Parnasse. 

De toutes les traditions qui se rattachent à ces 
premiers législateurs , on est en droit de con^ 
dure qu'ils ont considérablement enrichi la 
langue dont ils se servaient ; la variété mélo- 
dique des syllabes longues et brèves n'était peut- 
être pas encore déterminée par une jprosodie 
rigoureuse ; mais le langage ne tarda pas à se 
distinguer par l'abondance des racines et des 
particules , qui permirent d'exprimer les nuances 
les plus délicates; par le fréquent retour de 
voyelles et de diphthongues sonores, et surtout 
par la liberté et la hardiesse des constructions. 

L'acquisition d'une langue bien faite facilita 
l'acquisition d'idées bien ordonnées. Ce premier 
pas de l'esprit humain fut immense. Eh fixant 
ainsi le résultat de ses conquêtes successives, il 
en préparait de plus importantes. Les idées ap- 
pelaient les signes, et les signes à leur tour ap- 
laient les idées, et déjà l'on appliquait l'analyse, 
sans soupçonner les propriétés de ce merveilleux 
instrument. 
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Tout cela se faisait en même temps que le 
voyage des Argonautes, les travaux d'Hercule, 
les exploits de Thésée, et les guerres fameuses 
contre Thèbes et contre Troie, événemens qui 
peuvent avoir influé sur la marche de l'esprit 
humain , mais dont les circonstances sont trop 
suspectes pour que je m'arrête ^ rechercher leurs 
effets et leurs causes. 

Ainsi, négligeant les faits que la critique n'a 
pas suffisamment dégagés, laissant les noms que 
la mythologie a toujours associés à ses fictions , 
je passe au siècle qui suivit immédiatement la 
guerre de Troie , durant lequel la race hellénique 
fut disséminée sur plusieurs points de l'Asie et 
de l'Europe , après avoir été partagée en trois 
branches, que des traits caractéristiques profon- 
dément imprimés, ne permirent plus de con- 
fondre. Les Doriens représentèrent constam-» 
ment dans leurs arts , dans leurs systèmes poli- 
tiques , dans leur religion , dans leur littérature 
et dans leurs mœurs, un certain ordre d'idées 
sévères qui ne manquaient ni d'élévation ni de 
profondeur. Autre fut la tendance £fe^ Eoliens ^ 
et surtout des Ioniens^ qui, s'étant trouvés les; 
premiers en contact avec le génie asiatique , 
donnèrent à leurs produits intellectuels un ca- 
ractère mixte, qui n'était ni une imitation, ni 
un emprunt, mais bien line conquête légitime, 
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dont les œuvres d'Homère furent le premier 
résultat. 

Il parut dans cette partie de l'Asie Mineure, 
à laquelle des colonies grecques avaient fait 
donner le nom d'/o/ue. Elles occupaient une 
longue côte entrecoupée de baies et de promon- 
toires, elles avaient des ports commodes à l'em- 
bouchure de rivières pour la plupart navigables. 
Leurs galères allaient chercher les produits de 
rOrient et de l'Occident, pour les échanger 
contre l'or tiré des eaux du Pactole ou des mines 
du mont Tmolus, et elles donnaient à tous les 
peuples un exemple imposant, en leur montrant 
l'heureuse alliance de l'industrie avec les art9 
d'imagination. 

€e fut dans les premiers temps de cette pro-? 
spérité que fut composée l'épopée homérique, 
monyment qui peut suffire à lui seul pour rem- 
plir un siècle entièreoient vide d*évcnemens his* 
toriques. Ce n'est plus, comme dans l'épopée 
indienne, la biographie complète d'un dieu 
incarné ; c'est seulement un épisode de la vie 
d'un personnage fameux qui a figuré comme 
auxiliaire et comme obstacle dans la conduite 
d'une entreprise nationale ; c'est le plus grand 
héros du siège de Troie, et c'est seulement sa 
colère que la muse épique a chantée. Cette passion 
adoucie par une foule de contrastes et ennoblie 
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par la fierté , est comme le pivot de tout ce poëme, 
où des passions et des situations subalternes sont 
rendues avec un degré de vérité qu'un poète 
voisin de la nature a seul la force d'atteindre. On 
voit que tous ces périls, toutes ces émotions, 
toutes ces épreuves du courage et de la fidélité 
lui ont été transmises par des traditions encore 
vivantes, et qu'il ne s'est pas transporté dans un 
siècle bien éloigné du sien pour peindre d'autres 
hommes et d'autres moeurs. Bien qu'il soit égale- 
ment judicieux et sublime, il semble être inspiré 
plutôt qu'il n'invente, et être guidé dans le choix 
de ses pensées moins par la réflexion que par un 
instinct surnaturel. 

Lors même qu'Homère serait le créateur de 
l'épopée, cette gloire serait encore inférieure à 
celle d'avoir été le poète de rhumanité. Ce fut lui 
qui changea le vieux goût de la race hellénique, 
en substituant aux formes monstrueuses de la my- 
thologie , des formes pures et humaines. En com- 
posant l'Iliade et l'Odyssée , ilsemble avoir eu pour 
but de parcourir le cercle entier des vicissitudes 
dont se compose la vie , et de s'associer par la sym- 
pathie à tous les sentimens qu'elles font naître. 
Quelque brillant que soit le rôle de certains per- 
sonnages , on voit toujours que Vhomme est son 
héros. Aussi sa prédilection pour lui domine- 
t-elle toutes les considérations de patriotisme et 
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de nationalité. Pour immortaliser Achille, il ne 
sacrifice point Hector : au contraire^ il le pare de 
toutes les vertus et de toutes les gloires : il le 
présente comme le dernier soutien d'un empire 
qui va s'écrouler. Autour de lui se groupent un 
vieillard, une épouse et un enfant, et ce spec- 
tacle, qui manque dans le camp d'Agamemnon, 
intéresse les cœurs à la cause des Troyens. Quand 
les deux armées en viennent aux mains, le poète 
ne songe pas à évaluer les pertes de chacune 
d'elles: toujours il voit l'homme dans le guerrier 
qui meurt en combattant ; et, comme ami de l'hu- 
manité , il lui consacre quelques vers et jette quel- 
ques fleurs sur sa tombe. Ce sont autant d'élégies 
ou plutôt autant d'épitaphes. Le temps n'est pas 
encore venu de généraliser les regrets et la dou- 
leur. 

De plus, on peut dire que les poèmes d'Ho- 
mère renfermaient l'avenir intellectuel de la 
Grèce , et que ce nom ne réveille pas sc^ulement 
le souvenir d'un grand poète , mais celui d'une 
civilisation toute entière. Ses merveilleux récits 
et ses fictions si pleines de charmes firent ou- 
blier peu à peu les poésies orphiques, au moyen 
desquelles des chantres sacrés , des prêtres- 
poètes, avaient élevé l'enfance de la race hellé- 
nique. Il n'y eut dans cet oubli ni ingratitude , 
ni dédain : la mémoire de l'homme a des limites 
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étroites, elle a besoin que le temps vienne à son 
secours, en détruisant tout ce qui n'est plus 
digne d'y trouver place. Les vérités les plus pré- 
cieuses furent recueillies dans les sanctuaires de 
Samothrace et d'Eleusis ; elles devinrent plus 
tard la matière d'initiations secrètes, et une 
sorte de palladium intellectuel de l'humanité. 
Mais la plupart des traditions secondaires furent 
effacées ou obscurcies par cet essaim de fables 
ingénieuses , dont se nourrit l'imagination mo- 
bile des Grecs à dater du siècle d'Homère. Là se 
trouve le germe de cet art si merveilleux, lequel, 
après avoir exprimé le symbole et l'allégorie , prit 
la figure humaine comme expression des idées les 
plus sublimes. Là se trouve l'origine de ces fa- 
milles de dieux qui , par les héros et les héroïnes, 
viennent se perdre dans l'humanité. Croyances, 
poésie, sculpture, tout se règle sur Homère, sur 
ce modèle désormais national. Il a prêté aux 
dieux déjà personnifiés par les Grecs , des formes 
humaines si pures et si belles , que tout est sa- 
crifié par eux aux plaisirs de l'imagination et du 
goût. Le génie d'Homère fait tout plier sous ses 
lois , les hymnes antiques cessent d'être compris, 
et la religion des Hellènes finit par être enchaî- 
née dans les liens magiques de sa poésie'. 

1. Sjmbo). deCreutzer, vol. i, i'* partie, Introduction. 
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Son influence morale sur ses contemporains et 
sur les générations qui suivirent n'est pas moins 
incontestable. Les rhapsodes qui parcouraient^ 
en chantant ses poëmes ^ les villes et les bour*- 
gades, devaient, comme il le dit lui-même, sa* 
voir beaucoup d'histoires touchantes pour amu** 
ser les dieux et les hommes; ils n'allaient pas, 
comme les bardes de la Germanie ou les Riiners 
du Nord , prêcher la valeur guerrière avant tout, 
et promettre pour récompense les grossières 
jouissances d'un paradis où l'on s'enivrait jusqu'à 
la fin des siècles : au contraire, ils faibiliari- 
saient les pcfuples avec les principes les plus im-* 
portans de la loi naturelle ; et tout en captivant 
les imaginations, ils disposaient les cœurs à la 
pratique des vertus sociales et des vertus domes- 
tiques. Assurément Ton ne dut pas entendre 
sans émotion les chants de ces rhapsodes. Les 
esprits ne purent manquer de s'éclairer ni les 
âmes de s'agrandir : l'exemple d'Achille et de Pa- 
trocle multiplia sans doute les amitiés généreu- 
ses ; la bonté du vieux Priam réchauffa le cœur 
des vieillards et des pères, et l'histoire d'Hector 
et d'Ândromaque dut ajouter quelques charmes 
k l'union conjugale \ 

1 . On trouvera dans Gillies , History of Greece , vo- 
lume I, cbap. Il, le plus grand nombre des maximes 
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Les poésies d'Homère devaient avoir pour les 
Grecs d'autant plus d'attraits qu'elles embras- 
saient tout le cercle des connaissances qu'on 
pouvait alors acquérir : cette universalité de son 
génie fut mise hors de doute dans les âges sui- 
vans, lorsque les législateurs, les historiens, les 
artistes , les orateurs , les poètes et même les géo- 
graphes , rattachèrent à l'épc^e homérique le 
premier anneau de leurs sciences respectives.. Il 
y avait en e£fet dans llliade ou dans TOdyssée 
d'excellentes maximes de droit naturel, des mo- 
dèles de narration historique, des inspirations 
pour Phidias, des harangues politiques*, des 
préludes à toutes les variétés du genre lyrique , 
et des descriptions où la poésie ne nuisait pas à 
l'exactitude; de sorte qu'on pourrait Êdre re- 
monter jusqu'à lui lorigine de toutes les bran- 
ches des connaissances humaines , que la race 
hellénique a si heureusement cultivées plus 
tard. 

morales qui sont dissémi nées dans les ouvrages d'Homère. 
I . On sait que le Jupiter de Phidias était une sorte de 
traduction d'un rers d'Homère , que Lycurgue et Selon 
se servirent de ses poèmes dans des vues politiques , et que 
les philosophes grecs l'invoquaient, comme une autorité 
irrécusable, dans des questions qui étaient bien étrangères 
à la poésie. Voyez, dans l'Anthologie , vol. iv, deux belles 
épigrammes sur Homère. 
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Oq a vovAn firire remontiep à la même époque 
Vom^Dft de la sdenee médHemle^ et fon ii\i pas 
Biaaqué de ,teBteD pour appuyercetto prétention. 
Sovlout on a Itré un grand parti d*un person- 
mwgm que je aoia loin de regarder eomme fkbu- 
leicc^ dv finnqiix centaure Cbâron, quif employait 
aiwc a nc cèft lea phmtes méd te hi aK t a ^ et dont les 
bienfinis forent dianléa par H^kNle, dans un 
lempa on lenr sontenir n'était pa» encore efn 
hcé\ 

tt eat certain que dw tenf atires et des obser- 
iNiftion» keuMUses ont été fidtes* pendant la 
période qui nous oocupe^ que les propriétés 
de {Acmeurs plantes ont été mieux connues *, 
qn'Eaeulapey PodaltrO' et Macbaon, disciples dé 
Ghiron, ont ajouté die nouvelles expériences à 
celles de leiir maître , enfin que lia science a 
beaucoup gagné par k séparation qui se fit 
alor^ de la chirurgie et de la médecine. Maiis au- 
en» fiit ne laisse entrevoir Pexistence d'une 
tbéprie médioate, el nous savons par le témot« 
gnage positif de Pindare, que la méthode d^- 
ei^pQ consistait à employer des médicamens 
externes ou des incisions , des chants agréables 

I . Cette ode n'est pas venue jusqu'à nous. C'est Pausa- 
nias qal en parle , Ht. ix , cliap. xx3n. 

a. Entre autres celles du silphium , de l'aristoloche , et 
du centaurîum minus. 

!• I '-à 
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et des paroles mystiques \ D'une autre part, 
Plutarque assure que l'ancienne médedne grec- 
que se bornait à panser et à guérir les plaies 
avec des herbes qui avaient la propriété de sus- 
pendre rhémorragie^ et de calmer les douleurs 
aiguës*. Plus tard, l'érection de temples en l'hon- 
neur d'Esculape, dans le voisinage des eaux mi- 
nérales et thermales , signala une découverte de 
plusj mais les Grecs n'eurent un corps de doc- 
trine médicale que du temps d'Hippocrate, et 
nous ne suivrons les progrès de cette science 
que quand nous parlerons de celui dont elle 
reçut sa première organisation. 

Les autres sciences qui tiennent à l'observa- 
tion étaient encore moins avancées que la méde- 
cine. Des connaissances météorologiques très- 
bornées se partageaient entre la superstition et 
l'agriculture. On ne savait de la géométrie que 
les applications usuelles des théorèmes les plus 
élémentaires, qui n'étaient pas encore traduits 
en formules scientifiques, La terre n'était pas 
une planète lancée par une main divine sur la 
tangente de son orbite : ce n'était encore qu'une j 
masse dont on ignorait la figure et les dimen- 
sions, et qu'une chaîne d'or, tenue par Jupiter^ 

1. Pjth. III, vers 84- 

a. Sjmposiac, iiv. 11, qu. 1. 
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empêchait de tomber dans l'abîme. L'astronomie^ 
qui devait s'élever plus tard k la hauteur d'une 
science régulière^ n'était pour les Grecs que la 
connaissance des étoiles les plus propres à gui- 
der le navigateur qui tremblait devant les dis- 
tances , et les seules constellations dont parle 
Homère sont la grande et la petite Ourse, Sirius, 
les Pléiades , les Hyades et Orion. 

L'architecture, dont il est difficile de détermi- 
ner les progrès sur des descriptions poétiques, 
n'admettait pas un grand nombre d'ornemens. 
La sculpture n'était pas encore très-éloignée du 
temps où les dieux étaient représentés par des 
pierres ou des colonnes , sans excepter l'Amour 
et les Grâces'. Il n'en était pas de même des arts 
du dessin, et quoique la peinture proprement 
dite fut dans un état voisin de l'enfance, la des- 
cription du bouclier d'Achille prouve que l'on 
savait faire rendre au métal une grande par- 
tie des effets merveilleux que produit la toile. 

La musique avait participé aux rapides pro- 
grès de la poésie, dont elle fut toujours chez les 
Grecs la compagne inséparable. Ils en avaient in- 
troduit les règles jusque dans leur langage, et 
l'importance qu'ils y attachaient explique les 

1. On ne se servait du marbre ni pour Tarcliitecture, ni 
pour la sculpture ; du moins c'est l'induction qu'on peut 
tirer du silence d'Homère. 

12. 
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^dto JHirpfeawft qu'on attribut à cet ait elies 
eiu^ Giôdéa (lar un iutiaot qui kw était part^ 
cuUer 9 ils na négUgifent ai 1h oftmhinaiao» dea 
lattreiy uîotUf destoas musleaux, peur doonev 
du charme à kuva diacoure. Les pe^Mptioes du 
goût furent peu à peu fortifiées par l'habitude : 
bientôt lesprineipeydè la musique ftirent claire- 
ment énoncés et universellem^^nt compris, et jei< 
guîrent à Ténergie d^un langage naturel toute la 
clarté d*ui| langage de convention \ 

Humere ne fut pas le seul poèl^ épique de 
son siècle. Il eut de son vivant des rivfM« qui 
purent se conselc^r de sa gloire par la vue dç ses 
misères, el après sa noort des imitateurs pour k 
plupart servîles^ qui se tinrent toujours renfer* 
mes dans le cerde dés traditions pij^thologiques. 
Celles 4'Argos lurent chantées dans une fiko9>^ 
mide et dans une DmÊwSde , celles d^Àtbènes dfns 
une Thèséidey celles d'Orebomène dans une Ui^ 
niadej celtes de Thèbes dans une Œdipadée^ 
san^ pavlcir dSine Jlkmèonidê^ â^w\^ Europie ^ 
d'une NmiÊpa^tiique^ dhme Jmazoniq^», etdhin 
grand nombre d'HénfÊcHfàes^ dont les exploita 
d^Herpule étaient l'inépuisable si^et. D'autres, 
préfériint le cycle troyen au cjele mythique, 
s'emparèrent des personnages et des événeipens 

I . Gillies y Historj of Greece ^ yoA, \, 
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Mcoiid«ire8 qulioinère n'avait pas Sait figurer 
dao8 son ppème. Ge fût ainsi que Lescbès de 
Lesboft cottiposa une petite Iliade qui commeft- 
^il à la mort d'Acbilte^ et finissait k la prise de 
TtçAÇé De wà^cM Atigias dé Tréaène obanta les 
^ventives dék hél*ôs grecs ^«i| cdmUie Uljsse, 
^Vaienl b^Ucoup souffert en kytournant dans 
leur patrie. 

ÂssUrécMnt bucuft de ces pqcttes eyeUqaes 
pVijoUta Hen à la pehrfection <)li'IIoGbère avait 
<|onnée à l'épopéei^ et tous ce rapport la perte 
de leurs ouVrag€<s ne setrait pas infiniment à re^ 
gretter. Mais il âe faut pas oublier Qu'ils furent 
les seuls bistorîens du sièclç où ils parurent^ et 
^u'il^ firent les (derniers ef{drls poulr dégager 
la vérité historique dès âijthéft et des. tMditiions 
qui robsçurpissaieht. D'une part les progrès de 
Ja navigation commen^iènt à fixer les regarda 
deb Grecfa sur ték contrées étï*aiigères, de l'autre 
on commençait à vQuloir débrouiller les vieux 
souvenirs natiohâux ^ et tdipmme Tinlagination 
grecque ne pouvait pas ennoi'è se pasèer de pôé- 
j»ie, même au profit de la vérité, des poèmes 
^ifitoriqUeiB étaient Upe traositièn nécessaire 
^ntre l'épopée et Ttotoire» Pour cela il ne£dlait 
plus marcher aur les traces d'Bôtnère, quiàvai^ 
liédaigileusement passé tous ailenCe et la renti*êe 
^ ^éradidès dans le Pélopotiès^, et réiiiigra<<- 
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tion des Grecs dans l'Asie Mineure , pour laisser 
plus de vigueur et de liberté à sa n)i|se épique. 
Mais en suivant scrupuleusement le dévelop- 
pement des faits, le génie poétique courait 
risque de se refroidir et de se chaîner d'en- 
traves qui finiraient par l'étouffer. Heureu- 
sement cette alliance ne fut pas de longue du- 
rée : la prose , qui ne tarda pas à naître , vint 
prêter ses formes positives à la rédaction des 
annales de la Grèce , et la poésie, dégagée des 
vicissitudes du monde réel où on l'avait empri- 
sonnée , reprit son vol vers les régions supé- 
rieures où Homère l'avait placée. 

Mais avant cette heureuse séparation, nous 
voyons , à une époque peu éloignée de celle où 
vécut Homère, Hésiode faire entrer dans ses 
compositions poétiques l'histoire, la morale, 
la philosophie, la mythologie , la théogonie, l'é- 
conomie rurale et domestique. C'était déjà s'éloi- 
gner un peu des traces des poètes cycliques qui, 
en s'attachant opiniâtrement à la même matière, 
s'étfiient chargés d'entraves très-peu compatibles 
avec l'inspiration. Hésiode semble avoir monté 
sa lyre sur le ton le plus propre à faire ré- 
sonner la conscience de l'homme. On pourrait 
avoir plus d'élévation, mais il est impossible 
d'avoir plus de charmes. Sans prendre le cycle 
troyen pour la matière exclusive de ses chants , 
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il ne fut cependant pas exempt deTenthousiasme 
que les héros dHomère avaient inspiré , puisque 
ses plus beaux vers sont consacrés à leur apo- 
théose, ou du moins à leur béatification. 

Haii T0< jmh yaiwo'tf tbaj^in 9v/jioy tx^rrêç 

"OxCtot ipmiç* roto-tf jmn'KiiiJ'itt tuipTof 

Tf\ç iMtT* }tovc 9tfXXorT« ^fii ^f l/»fOC JtfWpâL, 

Ces héros immortels jouissent eu paix du bonheur dans 
les îles Fortunées, sur les bords du profond Océan. Ils cueil- 
lent trois fois par an des fruits doux comme le miel sur dc% 
arbres qui sont toujours garnis de fleurs . 

L'excellence de cette génération de demi- 
dieux n'est pas dans Hésiode une exagération 
poétique. C'est un préjugé que nourrissait en 
lui le spectacle des maux qui désolaient la Grèce. 
Il regrette de n'être pas mort phis tôt ou de 
n'être pas né plus tard : il voit la justice bannie 
delà terre, et le règne de la violence lui sug- 
gère un apologue que je crois devoir signaler 
comme le premier essai dans un genre auquel 
il a fallu tant de siècles pour atteindre la per- 
fection. 

« Je vais emprunter, dit-il, le langage des 

1. Opéra etDîe^, v. 168. 
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« animaïut ipour parler aux rob, bimû qulk 

« soient doaét de raîMii.* 

« Un vautour emportait dans ees éerrèa on 

« mélodieux roseiguoli qui» ee eeutant déohiré^ 

« jetait des cris douloureux. Chétif oiseau, dit 

« le vautour, à quoi te sert de tant crier ? tu es au 

« pouvoir d*un plus fort que toi. Tu auras beau 

« chanter, tuirasoù je voudrai. Je te mangerai ou 

« te lâcherai , s;uivant qu'il me plaira. Malheur à 

« celui qui se débat contre la puissanoe I outre 

< qu*ii sera vaincui il aum de plus A stmfifri^ iâ, 

« douleur et les ontrs^m.» 

En d'autres tenues: 

La NMon Al plut fort est toojoMv là flM>tïkttl« ^, 

L'idée de présenter sous cette enveloppe ii^é^ 
nieuse une espèce de philosophie morale^ ia*^ 
dépendante de la myâiologie, est le siigne d'ua 
véritable progrès de l'esprit humain. Ou a pu se 
dégoûter enfin des vices que les poètes attri-. 
huaient aux Dieux, «t aimer mieux s'instruire 
par le merveilleux instinct de certains animaux. 
L'illusion de l'apologue n'était ai plus grossière 
ni plus improbable qu^une foule d'autres erreurs 
généralement admises comme des vérités^ et la^ 
même imagination qui avait animé les bois et les. 

I. Ibid,, y. aooetSgg. 
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"veiitfry les iDontagfies «€ Icb âeut«ft ^ potttail «iis^ 
douer les aniflteQx de remon et même de là pa^ 
rob\ 

Mais on trouvé de plus dans le poème didao 
tii|ue (dHésiode des preuves d'un progrés Aon 
moins réel dans ie fend même des idées philô^^ 
sofrfuquei. Il n'esC plus question des ioudres de 
Jupiter^ ni dB% cydopes qui les Ibrg^nt. Le poèlè 
j substitué la notion d'un «dieu qui toit tout et 
sait imt S «et il tftdie de fiiire sentir combien est 
douK le bon témoignage qu'on ee nsnd à soi-- 
même. < Sonvent ^ dit>41 > nous voyons des oMeaut^ 
* desqua^^èdesetdespoîssonssedéTorerentre 
< eut : icW fNiroe qu'ils ne connaissent pas là 
« just&cequeJupiteradonnéeauxhommesÊommë 
« le plus prédeux de ses dons '. Malheur à <:elu& 
tqui parie avec serment contre la vérité l il se 
t fait à iui-^métne une blessure Incurable : sa pos» 
« térité périra, tandis que celle de l'homme juste 
«sera toujours florissante; le possesseur de ri- 
« diestas mal acquises ^ le violateur dès droits de. 
« rhospitalité, le spoliateur des orphelins, celui 

i« JVpplicpie à Hésiode quelques-unes des excellente& 
réflexions que Gillies a faites prématurément sur le fabu-* 
liste Esope. 

11. Xlâir*tA iJ'tif Aior hp^A'K/AùÇf uù Trarra, rd)iV«c. Qpcra et Dies ^^ 

vers )65. 
3. Ibid., V. a74« 
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<K qui aura souillé la couche de son frère, outragé 
« la vieillesse de son père ou négligé ses devoirs 
oc pieux le matin et le soir, sont également me** 
< nacés de la colère des dieux \ 

Mais cette vengeance est renfermée dans les 
étroites limites de la vie humaine^ et, dans un ou* 
vrage qui a pour objet d'inculquer les plus impor- 
tans préceptes de la morale, le dogme des peines 
fdt des récompenses après la mort n'est pas même 
faiblement indiqué : les promesses et les menaces 
ne roulent que sur des faveurs et des châtimens 
temporels. Les peuples seront punis pour les rois 
et les rois pour les peuples ': le crime d'un seul 
homme pourra causer la ruine d'une ville entière. 
Jupiter y fera descendre la famine et la peste: les 
femmes cesseront d'eu&nter, les familles s'étein^ 
dront, les guerriers seront massacrés, les remparts 
s'écrouleront, et les galères seront brisées sur le 
rivage. 

Au contraire, si la justice est également ren- 
due aux étrangers et aux citoyens, la cité sera 
riche et florissante; la sécurité, fille de la paix, 
ne sera troublée ni par la famine, ni par la dis- 
corde , et l'on consumera gaiement dans les festins 
les fruits que la terre aura donnés en abondance. 
On trouvera le miel dans le tronc des chênes, et 

I. Ibid., depuis y. 319 jusqu'à v. 5^8, 
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des glands sur les rameaux ; les brebis seront cou* 
Tertes de toisons bien épaisses ; les enfans qui 
naîtront ressembleront à leurs pères. On n*ira 
pas chercher au loin sur des vaisseaux des den« 
rées étrangères 9 car les champs seront assez 
fertiles pour suffire à tous les besoins \ 

L'imagination d'Hésiode a répandu les mêmes 
charmes sur les détails de l 'économiedomestique, 
à laquelle il & approprié quelques maximes de 
morale y ou plutôt de prudence. Il recommande 
d^admettre souvent ses amis à sa table, et de les 
choisir de préférence parmi ses voisins. S'il sur- 
ient un danger, le bon voisin accourt en 
chemise, tandis que les parens s'habillent. Il 
faut rendre mesure pour mesure et davantage, 
s'il est possible.. Un gain malhonnête est pire 
qu'une perte. Payez de retour celui qui vous 
aime et vous soulage. Ayez un témoin même en 
traitant avec votre frère , car la crédulité ne perd 
pas moins les hommes que la défiance. Malheur à 
celui qui se laisse tromper par les caresses des 
femmes ! se fier aux femmes, c'est se fier à des 
voleurs. Elles veulent bien partager notre opu- 
lence, jamais notre pauvreté. Pour celui qui a 
fait un heureux choix , le bien et le mal se font 

1. Ce beau morceau se trouve entre le vers aaS et le 
vers a4^. 
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^uilibre; màîs telui ^ui a prb une tnédiante 
lemme, porté duBs son cœur use source éter- 
nelle dé chagrins^ Toutefois il est tenu «le 
Végajrer quand il se met 4 table aveé ses amis^ 
d^r la joie des ooùviyes tliminue les fitiis eu 
festin \ 

L'harmonie qui règne dai^ la poésie d'Hésibde 
a fisiitdire à un ancien que iei Musesataient nourri 
de leur tait le poète d'Ascrée. Cet ëlpg^ s*appli- 
i|ûesurtout ail poème des Ouyfngés ei Âes Jours ^ 
oà r^a trouve un heureux mélange dlknaginâ^ 
tton et de sensibilité^ et surtout des descriptions 
admirables. On en jugeria parle morceau suivant: 

4t Lorsque le souffle de Borée nous apporte les 
« frnnas des montagnes de laThrace^ 6n entend 
« mu^r au loin la terre et les forets. La violence 
« du vent fail plier 1^ pinft et les chênes , puîBles 
< renverse dans les valléeè. Les bétes sauvages en 
« 8onteffitiyèe8)etcacfaentleursqtiefue»eiitnakur^ 
« jambes. Celles m^e dont le corps 6st très^* vdu 
« sentent les atteintes du froid qui pénètre k trah- 
it vers la peau du bœuf et celle de la dièvre. Il n'ea 
« est paàdemétne des brebis, dont les toisons sont 
f impénétrables. Le vieillard marche plus courbé 
«t et se soutient à peine sur son bâton; maift le 
fc corps délicat delà jeune fille n'a rien à craindra 

1 . Opéra et Dies , passim. 
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« des rigueurs de Fhîwr. Elle reste dons une 
« iQftisoQ bien fenaée auprès d'une mère qui la 
« d^rit et qui lui kisse ignorer lcmg**temps le» 
« mystèreade Vénus* Elle ne s'endort que quand 
« ses membres put été letés et frottés avec une 
« huile parfumée I elle ne va dans (a efimpegne 
« que quand le coucou commence à chanler dans 
« le feuillage du cbéne, ^ vient réjouir par ses 
« obants tonales villages d'alentour*. » 

Il ne faut pas oublier qu'Hésiode était de le 
Grèce européenne, d'un misérable bourg situé 
au pied de l^Héliçon^et qu'il remporta le trépied 
d'or dans les combats de poésie institués à Chai - 
ciaen Eubée par Ârophidamas*. Ces épreuves 
acieipnelles^qui ne tardèrent pas à se mukipKer 
en Grèce, transformèrent les plaisirs sociaux en 
jouissance^ intellectuelles, et cette institution 
doit être mis^ en tête de celles qui ont te phis 
contribué à la supériorité des; Grecs* 

Sfais avant de parler des jeux qui se célé- 
braieot à Delphes et à Olympia , nous avons à 
traverser deux siècles pepdant lesquels le génie 
poétique parait s^ét^indre^ On arrive jusqu'à 
Fan 700 avant notre ère, sans pouvoir citer une 

1 . Ibî^., dep^iji 1<^ vers gpa jusqii'^^ içei^ 5i|3, 

2. Opéra et Dies, y. 65a. 

3^. Je suppose qu'Hésiode a fleuri ver? l'an ocu» avant 
Jésus-Christ. 
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seule composition remarquable, soit en vers 
soit en prose. La source des inspirations était- 
elle tarie; les peuples > parvenus à un âge plus 
tnûr, avaient-ils banni l'enthousiasme comme 
un attribut de l'enfance sociale y ou l'esprit hu- 
main se préparait-il par un long repos aux mer- 
veilles qu'il devait enfeinter? 

Oui j la source des inspirations mythologiques 
était à peu près tarie ; et nous verrons bientôt 
par quelles inspirations nouvelles elles furent 
remplacées» Nous verrons aussi que ce n'est pas 
la maturité^ mais bien la décrépitude qui exclut 
l'enthousiasme. Mais ce qui est lacune pour celui 
qui rédige des annales, en disposant les faits 
dans l'ordre chronologique, ne l'est pas pour 
celui qui suit la marche de l'intelUgence humaine. 
C'est dans le cours de ces deux siècles, si pauvres 
en sièges et en batailles, que les premiers sys- 
tèmes de législation ont été conçus , et que s'est 
opéré un phénomène intellectuel du premier 
ordre, je veux parler de la division du travail 
dans le domaine de la pensée. 
. L'œuvre politique de Lycurgue ' fut le fruit 
d'une expérience sociale lentement et chère- 
ment acquise. La race dorienne était de toutes 
les races helléniques la plus difficile à policer. 

1 . 866 avant Jésus-Christ. 
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Ses mœurs étaient grossières, ses connaissances 
très-bornées , et sa position géographique ne lui 
permettait pas de profiter de celles des autres. 
Des guerres sanglantes, entreprises presque tou- 
jours dans des vues intéressées , n'avaient mis 
en jeu que des passions ignd^les. L'imagination 
avait presque entièrement perdu son empire, et 
ce n'était pas ]a raison qui eil avait hérité. 

Outre le mérite de la difficulté vaincue^ Ly- 
curgue eut celui de préparer de grandes desti- 
nées pour l'avenir , dans le remède qu'il appor- 
tait aux maux présens. Le but des constitutions 
vulgaires est de garantir à chacun des membres 
de la communauté la somme de bien-être qui 
est compatible avec celui des autres. Lycurgue 
semble avoir voulu assurer la victoire aux pas- 
sions nobles, dans la lutte qu'elles ont à soute- 
nir contre les passions viles* Il a voulu procurer 
à ses concitoyens la liberté^ prise dans son accep- 
tion morale autant que dans son acception poli- 
tique, et telle fut la réalité de ce don, que, du 
temps de Pyrrhus , son ombre même était en- 
core effrayante. 

Je ne reproduirai pas ici l'analyse de cette fa- 
meuse législation. La part de la louange a été si 
largement faite, qu'il serait difficile de citer un 
seul article qui n'ait pas eu son admirateur an- 
cien ou modeine. La critique elle-même ne s'est 



approchée qu'avec raapeet de c« root^inesl, 
qui fut défendu ptr Léonidas, et adœtréi par 
XéBophoD*. Gepeudaut, tout en rendant jusHee 
à la peoaée dominante qui honare infiniment 
30» auteur, il e&t imposaibie de se diaaimnkr 
que tout ré(fifice reposait imméifiateiDent sur 
une glèbe à laquelle étaient attechés des eadaws^ 
et Ton sait comment on entendait à Sparte les 
conditions de la servitude. 

On a prétendu que la poésiie n'avait pas élé 
étrangère à, la réforme politique opérée par hy^ 
curgue« Plutarque affirme qu'un certain Thalétas 
de Crète prépara les voies au législateur, co 
chantant des odes habîlemcntf composées, où, 
joignant la douceur à la véhémence, il pispiraît 
& stt auditeurs l'amour des choses haimétei , et 
caknaît lea haines qui animaient les partis '. En* 
suite il le fiiit voyager dans FAsie Mineure, eu 
il dut découvrir les poèmes d'Homère q« furent 
alora introduits dans la Grèce eoropéenncw 

Quand on lit pour la première fois les œavifes 
de ce grand poète el la eonstitutioii de Lycurgue, 
dans la vue de constater les rapports qui pevvent 
exister entre Fimi^uation |i brillante de- Vu* et 
le g^ie si positif de l'autre, on est d^hprd tenié 

1. Yoyex le traité île Xénophon sur la répyabliqae de 
Sparte. 

2. PUi targue y Vie de Ljcurgue. 
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de ne tenir aucun compte ni des données four- 
nies par la tradition, ni des résultats dégagés 
par la critique, et d'affirmer que Sparte, retran- 
chée dans une sorte de barbarie défensive, n'eut 
rien de poétique dans les institutions qui la ré- 
gissaient. Par reconnaissance pour les émotions 
délicieuses que fait naître la lecture d'Homère , 
on ne veut pas qu'il partage la responsabilité 
d'un système conçu sous de si étranges inspira- 
tions : on demande si le chantre de llonie, qui 
s'est approprié ce que la nature a de plus gra- 
cieux et de plus touchant , a pu servir de mo- 
dèle à celui qui a contrarié cette même nature 
dans ses affections les plus légitimes. Si Lycurgue 
avait voulu naturaliser en Laconie des senti- 
mens analogues à ceux que peignit Homère, en 
aurait-il banni cette vieille hospitalité, le plus 
bel ornement des siècles qui la connurent? au- 
rait-il proscrit comme une faiblesse cette sen- 
sibilité précieuse qui honore plus l'humanité 
que toute l'ostentation de l'indifférence? aurait- 
il dépouillé les femmes du voile de la pudeur, 
afiaibli les liens de l'union domestique, et im- 
posé à la douleur maternelle des démonstra- 
tions de joie , quand elle avait besoin de se 
soulager par des larmes? aurait-il enfin, dans 
aucun cas, rejeté de la vie l'enfant nouveau-né, 
le prix des souffrances de sa mère? et n'aurait- 
I. i3 
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il pas compris qu'un élre intelii^nt et bon a 
tout ce qu'il faut pour mériter de vivre, et 
qu'avec des membres avortés ou muti^ on 
n'est pas indigne d'avoir une patrie, quand on 
a un cœur qui sait pulpiter pour elle ? 

Mais en éu^diant avec soin Tesprit et les dé- 
tails de cette l^islation fisnneuse, on eènt que 
l'indignation se refroidit peu à peu, et meurt 
enfin pour faire place à un sentiment tout op» 
posé. Loin d'y voir des dispoûtions oppressives 
et menaçantes pour Tintelligenoe humaine^ on 
y voitrintentioo de continuer la royauté pairûu^- 
cale des temps bomériques , et de xnaiotenir 
dans leur pureté primitive les arts d'imagination 
et les mœurs. Aussi, k partir de Lycurgue, Sparte 
eut-elle constamment les jeux £xés sur l'antir 
quitéy et l'on est forcé de convenir que ce re> 
gard rétrograde lui fit traverser les sièdes avec 
plus de lenteur et de majesté. Ce fut même le 
trait le plus caractéristique de la race dorienne: 
ce fut dans cet ^prit qu'on porta les lois rela- 
tives «u partage et à la transmission des pro- 
priétés ; l'institution des nomophylactes , les 
châtimens décernés par les Doriens de JLocres 
contre les novaibeurs, avaient la même tendance. 
Par l'étaïUissemeiit des repas publîcsi Lycurgue 
ne fit que translormer en loi permanente un 
usage qui régnait encore a Mégane du temps de 
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Théogilis, que la Crète et Gorinthe avaient long- 
temps pratiqué, qtti avait été la sauvegarde de 
la simpUcité des mœurs «rcadiennes, et dont 
rimag0 s^était conservée dans les repas communs 
des prytanes cheK les Athéniens. 

Pour ce qui ^t de l'influence que la législation 
de Lycurgue ^ex^rça sur les progrès de l'esprit 
humain , il faut encore se garder de répéter les 
reproches pleins d'amertume dont elle a été 
Tobjet. Jusqu'à l'époque de la guerre médique , 
tout ce que l'intelligence peut concevoir de 
grand et de beau ne* fut pas mpins bien ac*^ 
cudUli à Sparte que dans les autres républiques, 
et il est à remarquer que les sentences des sept 
sages n'étaient pas autre chose que l'expres- 
sion des moeurs làeédémonieimes. Il n'y a pas 
jusqu'auic formes sévères de style dont ces 
masimes étaient enveloppées qui kie fassent h 
Sparte indigènes et «vivantes ; car l'esprit do- 
rien cherchait b se Concentrer , l'unité était à 
la fois son essence et son but, et l'expression 
jaillissait comme une étincelle du fond même 
de la pensée. Aussi l'accent général du langage 
dorien était le commandement ou Tapo* 
phthegme , et non la demande ou la prière. 
On sait que celle du Spartiate n'était jamais 
prolixe r Dùnnez^nous^, disait-^il à ses dieux, ce 
qui est bon weà ce qui est beau, 

i3. 
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Cette formule prouve que les nbtioiis du beau 
n'étaient pas étrangères aux Doriens en général) 
et k ceux de Sparte efï particulier. S'ils ne les 
développèrent ni par la peinture ni par la 
sculpture y ils les développèrent autrement en 
ennoblissant la beauté physique pa:r la gymnas- 
tique él le maniement des armes , et en culti- 
vant la vie elle - même comme un art, dont 
rhomme était le chef-d'œuvre. Assurément un 
pareil-produit valait bien des statues de marbre 
ou d'airain, et Ton doit convenir que les Spar- 
tiates ont tiré parti de tout, même de la guerre, 
pour obtenir ce résultat. D'ailleurs il ne faut pas 
oublier que ce sont les premiers qui aient pris 
plaisir à déployer sans voile la force et les belles 
proportions dû corps humain , comme ce sont 
aussi les premiers qui> pour ennoblir ce spec*- 
tacle , ont voulu qu'une simple couronne y rem- 
plaçât les trépieds et les armures , qu'on avait 
coutume de décerner aux vainqueurs. 

A cette innovation près , Sparte suivit fidèle- 
ment les traditions des temps homériques, sur- 
tout en ce qui concernait la musique et la poé- 
sie , ces deux puissans moyens d'influence sur 
les peuples qui n'ont pas trop vécu. Voilà pour- 
quoi l'éphore Ecprépès coupait deux cordes à 
la lyre de Phrynis; voilà comment les Doriens 
du Péloponèse se préservèrent de la musique 
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e£Féininée qui avait corrompu les mœurs des 
Doriens de Sicile. Sans posséder aucun frag- 
ment des compositions musicales des Lacédé- 
moniens, nous savons qu'elles exprimaient avec 
autant de précision que de force quelque chose 
de mâle et de sérieux , propre à inspirer la fer- 
meté nécessaire pour braver de grands dangers 
ou de grandes douleurs, et surtout à armer 
Famé contre les tempêtes intérieures ,. toutes 
choses que l'on pourrait dire également de la 
religion , de Tart et des mœurs des Doriens; à 
plus forte raison pourra-t-on le dire de leur 
poésie, qui chez eux fut toujours, comme la 
danse, inséparable de la musique. Si, pour le 
prouver les monumens manquent, du moins les 
témoignages abondent et ne permettent pas de 
douter de la supériorité des poèmes dorietis , 
sous le rapport de leur tendance morale. On 
sait que ce qu'il y avait de religieux dans les 
tragédies athéniennes , c'est-à-dire les chants 
des chœurs , étaient en dialecte dorien , et que 
les poètes s'en servaient de préférence pour la 
composition des hymnes et des péans. 

La constitution de Lycurgue ne fut donc pas 
pour les Lacédémoniens une cause d'abrutisse- 
ment ; mais un reproche plus grave que la dé- 
licatesse des sociétés modernes a fait à sa mé- 
moire, c'est d'avoir départi aux femmes un rôle 
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incompatible avec les vertus doftt la nature a 
mis en elles le précieux germe. En ce point lès 
accusateurs de Lycurgue n'ont pas manifeste- 
ment tort. Cependant il faut aussi lui savoir gré 
d'avoir maintenu à Sparte les anciens rapporte 
qui existaient du temps dHomèt^e ebtre l'homme 
et la fèmfne, et dont il ne resta plus bientôt au-, 
cun vestige dans tout le reste d6 la Gràce^ A 
Athènes la vie des femmes devint peu à peu tout 
à fait orientale, et à Gorintbe leur corruption 
fut si profonde, qu'on y éleva un temple en 
l'honneur de Vénus Aphrodite \ En tenant 
compte des exceptions, on peut dire qu'en gé- 
néral le$ Ioniens regardèrent lés femmes comme 
des créatures utiles, mais d'ailleurs insignifian- 
tes; que les Éoliens développèreiit trop exclusi- 
vement leur sensibilité y inooUvénient qui donna 
lieu aux poésies erotiques et peu édifiantes de 
l'école de Sapho, et que les Doriens forent 
presque les seuls qui virent dans les femmes 
des compagnes susceptibles comme eux de force 
morale et de développement dans les plus hautes 
facultés de l'ame. Aussi le poète Aleman étaitîl 
fier des éloges que lui donnaient les femmes de 

I. Un jour, dit Hérodote, on vit Périandre , tjran de 
Corinthe , faire dépouiller et mettre nues toutes les femmes 
de Gorintbe en l'honneur de sa femme Mélisse ', liv. v , 
chap. xcii. 
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Sparte. Les Athéniens eux-mémés ne pouvaient 
se défendre d'un certain respect pour elles, et 
souvent ce sentiment perce à travers les plaisan- 
teries d'Aristophane. Hommage indirect «t déci- 
sif rendu à la mén^oire de Lycurgue, qui, tout 
en méconnaissant à d'autres égards les devoirs 
d'un législateur , sut régler beaucoup mieux que 
Solon les rapports établis par la nature entre les 
deux sexes. 

Un peu plus d'un siècle après Lycurgue% 
Philolaùs donna des lois aux Thébains. Toutes 
ses précautions pour maintenir l'égalité des for- 
tunes paraissent empruntées au législateur de 
Sparte, aussi bien que son système d'éducation. 
(Jette ressemblance réelle ou prétendue ne lui a 
laissé que le mérite de l'imitation. D'ailleurs sa 
patrie, qui n'eut point d'historiens, n'a rien fait 
pour son immortalité, et Thèbes n'a jamais trou- 
vé justice auprès des écrivains d'Athènes qui fut 
toujours sa rivale. 

. Les travamc de ces deux législateurs, surtout 
ceux du premier, sont , dans la période qui nous 
occupe, des événemens bien autrement impor* 
tans que la première guerre de Messénie'; mais 
ils ont eu beaucoup moins d'influence sur les 

1. Ver» l'an 738^ av. J.-C. 

n. Elle eut également Heu avant Tan 700. 
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progrès de l'esprit humain que la division du 
travail dans le domaine de la pensée. 

De même que dans l'enfance des sociétés 
c'est le même homme qui remplit les fonctions 
de juge, dégénérai et de pontife, de même 
dans l'enfance de l'esprit humain la théologie 
et la morale, la poésie et l'histoire, en un mot, 
tous les objets de nos connaissances confondent 
leurs limites et leurs résultats. Il a fallu une lon- 
gue suite de siècles pour arriver à cette grande 
découverte , savoir : que les progrès de l'espèce 
humaine ne seront indéfinis qu'autant que les in- 
dividus qui la composent auront circonscrit le 
cercle de leurs investigations. 

Ce sont encordes Grecs de l'Asie Mineure, 
et principalement ceux d'Ionie, qui ont Êdt 
l'application la plus heureuse de ce principe^ 
et c'est pour en avoir pressenti les conséquences, 
qu'ils ont trouvé la marche de la vraie, civilisa- 
tion. Us ont laissé vieillir l'Egypte dans son im- 
mobilité systématique, ils sont toujoursallés du 
connu à l'inconnu dans tous les genres, et quand 
ils eurent perdu la liberté, il leur restait encorie 
quelque chose. L'idée de partager ainsi en lots 
distincts le vaste champ de l'intelligence a été 
suivie pendant plus de deux mille ans, et bien 
que l'homme l'ait adoptée moins par le senti- 
ment de sa force que par celui de sa faiblesse, 
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il ne peut sans elle justifier ses prétentions à 
cette perfectibilité indéfinie qu'il réclame comme 
le privilège de son espèce. Si cbaain n'avait pas^ 
pour ainsi dire , concentré sa vie dans sa £Eiculté 
dominante, la nature n'aurait pas permis de 
soulever un coin du voile qui couvrait ses opé- 
rations ; les découvertes de la philosophie n'au* 
raient été ni si rapides , ni si fécondes; l'emploi 
de l'analyse n'aurait pas été possible ; le cœur 
humain n'aurait pas été sondé dans ses profon- 
deurs les plus intimes; enfin l'ensemble des con- 
naissances humaines n'aurait pas été comme un 
Êiisceau de lumière transmis et augmenté de 
génération en génération, en dépit de la courte 
durée de l'existence individuelle. 

J'ai déjà dit que les Grecs d'Ionie, auteurs ou 
propagateurs de cette découverte, entretenaient 
des relations commerciales avec tous les pays 
baignés par la Méditerranée, ce qui a fait sup- 
poser avec assez de vraisemblance que letirslu- 
mières étaient empruntées. Quelque fondée que 
puisse être cette supposition par rapport aux 
doctrines philosophiques, elle ne saurait l'être 
pour ce qui regarde les arts de l'imagination. Lia 
poésie, qui avait commencé d'éclore sous ce beau 
ciel , pouvait s'y passer d'inspirations étrangères , 
et ce fut à elle que s'appliqua d'abord la divi- 
i^ion du travail qui servit beaucoup à la féconder. 



V 
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Dans l'espace d'un siècle, c'est-À-dire depuis 
Tan 700 jusqu'à Fan 600 , plusieurs nouveaux 
genres de poésie furent créés. Un désir de ven* 
geance, envenimé par tout oe que le dq>ît a de 
plus amer , fit naître la satire sous la plume 
d'Archiloque, et le désir plus légitime de réha- 
biliter son nom qu'il avait flétri , lui inspira ime 
ode sublime que les Grecs faisaient réciter toutes 
les fois qu'ils se réunissaient pour la célébration 
des jeux olympiques. Tjrtée se servit du péan 
pour exalter les passions politiques, et ses chants 
guerriers firent évanouir les terreturs de la mort 
pour celui qui la recevait en combattant poursa 
patrie^ DéjàCallinusd'Éphèse avait employé dans 
le même but le mètre élégiaque'dont il était 
l'inventeur '. Therpandre de Lesboa, le premier 
qui mêla la musique grecque à la musique asia» 
tique^ tira de la lyre qu'il avait perfectionnée des 
chants si mélodieux qu'il apaisa uneséditionà La*- 
cédèoione , etil ennoblit son talent en composant 
des scoliesou chansons populaires pour les ber- 
gers , les moissonneurs etles nourrices'. Alcmas 
de Sparte , le seul poète lacédéroonien dont il reste 
quelques fragmens, composa des chants très*va- 

1 . Oo donnait ce nom au distique composé d'un vers 
hexamètre et d'un vers pentamètre, 
a. 684 ans av. J.-C. 
3. Plutarch.y de Musicâ. 
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ries qui faiaaient encore les délice^des Spartiates 
du temps d^Épaminondas^ Tantôt il célèbre les 
dieux de la patrie daûs des choeurs accompagnés 
de danseft auxquelles lé poète lui-même prenait 
part, en priant les jecines LacédémonienQQ$ d'ap- 
puyer sa vieillesse; tantôt il entonne Tépithalame 
à la porte de deux époux nouTellement unis; ou 
bien il chante avec ivresse le vin et la beauté des 
jeunes filles qui se baignaient dans FEurotas. 
Âinai, partageant sa vie entre les plaisirs de l'a- 
œour et ceux de la table ^ il ne chanta pas autre 
liiose dan^ ses vers, et c'est à juste titre qu'il 
passe pour le père delà poésie erotique'. Arion 
de Méthjmne inventa le dithyrambe , sorte dé 
poème que caractérise l'enthousiasme et le dé- 
sordre; mais sa lyre dut rendre quelquefois des 
sons plus touchans , puisque la fable du dauphin 
lui a valu tant de célébrité*. Alcée de Mytilène, 
mauvais citoyen ^ nûàis excellent poète quand il 
traitaitdee sujets graves, a mérité qu'on lui don- 
nât un archet d'or, tant il y avait d'élévation 
dans ses odes'. Il se plaignit souvent des mal- 
heurs de la guerre et des ennuis de l'exil. Les 
malheurs et les ennuis dont se plaignit Sapho 
eurent des suites bien plus cruelles : elle exhala 

1. 670 av. J.-C. 
a. 6a5 av. J.-C. 
3. 614 av. J.-C. 
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en vers brûlans rainôur malheureux dont elle, 
était dévorée, et y répandit les derniers feux 
d'une imagination qu'éteignait la douleur. La 
lyre ne rendit pas des sons moins plaintifs sous 
les doigts de Mimnerme de Ck)lophon , qui se 
servit le premier du mètre élégiaque pour dé- 
plorer, dans des vers qui respirent une douce 
mélancolie, la rapidité avec laquelle nous voyons 
s'écouler nos beaux jours \ 

Tout ce que l'on comprend sous la dénomina- 
tion générale de beaux-arts fit des progrès aussi 
rapides que la poésie lyrique dans la Grèce asiati- 
que. Deux ordres d'architecture y furent inventés: 
l'ordre ionique, que caractérise l'élégance, et qui 
fournissait des ornemens aux temples de Vénus 
ou d'Apollon ; et l'ordre dorique , que caracté- 
rise une noble simplicité,, plus assortie au culte 
des divinités graves et sévères. On vit s'élever sur 
les promontoires de l'Asie Mineure des édifices 
majestueux, qui devinrent le lien d'une frater- 
nité politique et religieuse entre les trois races 
helléniques, et ces monumens, placés sous le 
doux reflet d'une lumière pure, donnaient en- 
core des charmes à cette contrée, quand elle fut 
asservie. 

Les Ioniens furent aussi , dit-on , les premiers^ 

1 . 600 av. J.-C. 
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qui souùQirent la peiùture à des règles fixes; mais 
quand on réfléchit à Fétat d'imperfection 014 était 
encore cet art, lorsque la sculpture avait déjà 
son Phidias 9 quand on pense qu'au temps où flo- 
rissait cet artiste les compositeurs de tableaux 
n'entendaient rien ni au clair-obscur ni à Fhar- 
mpiiie , on est tenté de rejeter bien loin les pré- 
tentions des Grecs de llonie. 

Il n'en est pas de même pour la sculpture, dont 
ils firent un art d'imagination, tandis qu'elle 
n'était en Egypte et en Orient qu'un art méca- 
nique. Hippocrate et Lucien disent que c'était en 
lonie que le sang grec était le plus beau ; Dion 
Chrysostôme appelle figure ionienne celle qui 
réunit toiis les caractères de la beauté \ Ainsi ce 
fiit sous ce climat si favorable au développement 
des belles formes^ que le scu^teur trouva pour 
la première fois un type vraiment idéal» 

Mais auparavant il fallut passer par un grand 
nombre d'essais que l'ignorance de l'artiste et la 
grossièreté de la matière contribuaient à rendre 
informes. D'abord on fit les statues en bois, 
sans expression ni attitude , à la manière des 
Égyptiens, avec les bras pendans et adhérens. 
La séparation des jambes indiquée par une 
incision fut signalée par les Grecs comme un 

i.Orat. 56* 
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progrès de l'art Dédale, (ut, dit-on, le pre- 
mier qui Taria les attitudes et le degré de cou*' 
traction des musdes du visage. Ceux qui vinrent 
après lui profitèrent de ses découvertes. Dipène 
et Scyllis, qu'on r^rde comme ses disciples, 
substituèrent au bois et à la terre cuite, dont on 
s'était servi jusqu'alors, l'ébène et Pivoire, dont 
ils firent à Thèbes les statues des chevaux et des 
femmes de Castor et de Pollux^ Tantôt on mê- 
lait l'or et l'ivmre, eonmie le prouvent plus de 
cent statues colossales qu'on voyait encore en 
Grèce du temps de Pausanias ; tantôt la statue 
était entièrement d'ivoire , comme la Vénus de 
I^gmalion. Quand on découvrit le marbre , on ne 
s'en servit d'abord que pour faire la tète, les mains 
et les pieds : le tronc fiit encore long-temps en 
bois. Ensuite on fit des statues de marbre aux- 
quelles -des vétemens d'étoffe tenaient lieu de 
draperie; puis on ait l'idée de peindre les par- 
ties qui devaient être couvertes. Enfin l'on né^ 
gligea les ornemens , pour ne s'occuper que des 
mouvemens et des attitudes, qui, dans la pre^ 
mière époque de l'art, avaient toujours quelque 
chose de forcé, Au^i cette époque a-t-elle été 
caractérisée par le style dur et roide, et,t)i{dgré 
Tautorité de Pausanias, il est difficile de croire 
que les figures de Dédale eussent cet aspect im- 
posant et ce je ne sais quoi de divin qu'il leur 
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attribue. Ce fut seulement du temps de Phidias 
que la sculpture atteignit cette hauteur. 

Le seul art que les Grecs de l'Asie Mineure por- 
tèrent à son dernier terme de perfection fut ia mu- 
sique. Ils furentles inventeurs destrois principaux 
modes. C'était de la différence de rhythme que dé- 
pendait la différence des modes : de sorte que la 
majesté du mode dorien ^ Tenjouemeat du mode 
ionien, la douceur langoureuse du mode éolien 
provenaient du rhythme ou de la mesure qui , en 
réglant la marche duvers,en déterminait l'expres- 
sion. Outre ces trois modes ^ dont l'invention ap* 
partieDtaux6recsasiatiques,iben empruntèrent 
quelques autres à leurs voisins , comme le mode 
phrygien, qui était consacré aux cerémuooies 
retigieiases, et le mode lydien, qui servait de lan<- 
gage à la douleur. 

Malgré la variété des combinaisons musicales, 
le sentiment n'aurait eu qu'un interprète vague, 
si la poésie n'avait secondé la musique. Ces deux 
arts se trouvant dans une dépendance récipro- 
que, leurs effets combinés en furent plus puis- 
ons. Le poète 9 en composant ses vers, était 
obligé de tenir compte de l'accent et de la quan*^ 
tité. Chaque mot, ayant sa durée déterminée et 
son ton propre, occupait la place qui devait le 
rendre plus agréable à l'oreille, et le poète, de- 
venu naturellement musicien , relevait ses pen- 



2o8 cssAi suK l'histoire 

sées et ses sentimens par une combinaison de 
sons qui ajoutait à leur expression et à leur 
beauté \ et leiir donnait une énergie à laquelle 
ne saurait atteindre le mécanisme des sons ar- 
ticulés. 

Dans les sociétés modernes, où la poésie et les 
arts n'ont point de caractère religieux ou* poli- 
tique, ceux qui les cultivent avec succès ne font 
que procurer de nobles jouissances à leurs con- 
citoyens. Cette gloire est belle sans doute; mais 
celle des poètes et des artistes grecs était plus 
belle encore. Sans les plaisirs toujours nouveaux 
dont leurs ouvrages étaient la source, le peuple 
auquel ils appartenaient se serait livré à toute 
la barbarie que devaiept inspirer l'habitude con- 
tinuelle de la guerre, l'usage de la servitude do- 
mestique, et surtout la dureté de caractère qui 
semble être inhérente à la nature du gouverne- 
ment démocratique. 

Ingenucu didicisse Jideliter artes 

Emollit mores , nec sinù esseferos *. 

L'étiide des beaux-arts adoucit les moeurs et les empêche 
d'être barbares. 

I . Voyez Gillies et Anacharsîs sur cette matière , que j'a- 
voue n'avoir pas pu bien comprendre. 

a. Du temos d'Ovide, ce distique avait beaucoup perdu 
de sa vérité. 
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Il faut remarquer que les notions du beau 
étaient communes à toutes les colonies grecques; 
et ce lien, joint à celui de la religion, les attachait 
assez fortement à la mère-patrie pour que cet 
attachement fut regardé comme un article du 
droit public de la Grèce. 

Il faut remarquer encore que, depuis l'an 750 
jusqu'à l'an 600 avant Jésus-Christ, les Grecs, et 
particulièrement ceux de l'Asie Mineure, couvri- 
rent de leurs établissemens les côtes méridio* 
nales et septentrionales du Pont-Euxin, celles de 
la Sicile et du midi de lltalie, qui prit le nom 
de Grande*Grèce^ fondèrent Marseille dans les 
Gaules, etCyrène en Afrique^ et répandirent leur 
langue, leurs arts et leurs lumières dans les trois 
parties du monde connu. 

Au milieu des scènes sanglantes qui remplis- 
sent les annales de l'antiquité , il est consolant 
d'étudier l'histoire sous ce nouveau point de 
vue. Alors les peuples guerriers qui attifent 
presque exclusivement les regards de l'histo- 
rien , sont oubliés pour quelque temps , et font 
place à des peuples plus pacifiques qui se te- 
naient modestement cachés an fond du tableau. 
Alors une découverte utile nous distrait du 
spectacle des calamités humaines y et les lyurs 
naissans d'une colonie nouvellement fondée 
nous dérobent la vue des massacres qui se 
I. i4 
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qç^v^tùnt 4w» >le» ville) pn«s$. d'ftssatit K 
Avxiyés à Titai 600 inrant Jéws-Glmstt noas 
çAtrop» diois un mé\e pi 1^ £id«$ relaltfs aw 
progrès 4e l'iespirît himwÂi» ^ pimsent eu «boR- 
dao/ce. La diviiimi du travail, appliquée à.d«s 
études plus sérieuses, va m^us of&Û* iW.8^c|a<3e 
plus jin^truOif ^ plus iQapoaM|t. A h,têj» 4e ce 
mouvement inidUecituel oai .wt %w^r te» s^t 
-Mges qjuû tradmsineajt eo forjoules^tmteii^mses 
.J^$j[io(ipnsiiistii»aiyesde la inorale* S'il est Frai^ 
i^Qoame le dit SartbélexBy» qui^ils^isoieiit xéuiNd 
^udquefoif dan$ uo jpéise lien pour se com- 
awa|iiq»er tours bii«^ièr^ et s'o$$uper desinté^ 
r4t$ de TbiMpaQijté^ c^laMul mf^it ppur ca- 
riai(cAéri«er l'époque où ils ont yéw. JU^rsagissse 
n'eut rien de spéculatif ; la curiosité deyait cber^ 
rj^p d'^ord à déipéler les rapports de rbamme 
pt çlu f^i%oj^n avec se$ semblables : aussi» des 
$ept personpage^ qui se livrèrent alors à cette 
rfid^tQhÇf y m e^tril quatre çjui furent réfot^ 
iQ4^ettrs PU magistrats de leurs patries resp^- 

14 poésie youlut bieu se panser 4e ôctiopp^ et 
fl'e^fhou^iasp^ pour s-as$ocier k i» nouveau 

1 . Heeren , ideen iiber d^e Yornchpstcn volker des al- 
terilRiins. Voyez l'introduction. 

3. Solon à Athènes, Pittacus à Mitjlène, Gléobale à 
Lindos, Périandre à Gorinthe. 



genre de gloire; Ette cbûlléntil à revétii* de séi 
cbarmes des sekiteAlieâ dëtàèbéeâ ic^i r«ii£^^ 
maient de& vérités impbrtftliit^; M fbrm« tt^u 
tHqué où élégtaq«M Itàttr dbûMit {dui dé éOft- 
dsion et contribûflit à le» gfdvér plùé fOitèttëitt 
dans la mémoire. Les poètèd qui se litrërèrit à 
ce genre de composition, Airënt ajipelés gnû^- 
imques\ Le* pluft télèbre» sont Théogbiè de 
Mégare, Solon d'Âtbènes et Xénophaltie de Cb^ 
lophon» Ésope, lenr cobtétnporfliii , ddiinaU lèH 
mêmes leçons en prose^ et empruntait ië Idligislgè 
des aniihattit pour parler aux hommei» celui de 
la raison. 

Vers le teémb temps^ Unstoire s^détaéitâit 
définitivement de la poésie ^ et prenait etifiû itUe 
forme régulière et appropriée à son bût L'âppà^^ 
ritkin tardive de cehe braiicbe ai imporiMifé'deâ 
connaistonces humaines avait pour prindpale 
cause la prédominance de rimagiiisltion des 
Ckrecs sur leurs autres facultés. Il leur éa eoâtait 
de ramprie avec ce monde mythologique qui àyait 
chartné leur enfance sociale ^ et cette préoccui- 
pation joiÉÀe à leurs ënligrations fréquentes les' 
avait privés d'un avantage dont les (Minois y lés 
Égyptiens et les Hébreux avaient joui long^ 
temps avant d'avoir atteint le mémo degré de 

1 . De yyàfjiH f sentence. 

ï4. 
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eivilisation ; de plus, les Grecs n'avaient aucun 
point fixe auquel ils pussent rattacher les évé- 
nemens de Tantiquité. Avant de compter par 
olympiade, ils n'avaient aucune chronologie ; et 
ils puisaient toutes leurs connaissances du passé 
dans des chants héroïques, dans les généalogies 
des dieux et des héros , ou dans les traditions 
orales des prêtres de leurs principaux temples. 
Il fallut enfin prendre la. robe virile et oublier 
quelques-uns des chants joyeux du premier âge, 
pour écouter les graves leçons des prosateurs ou 
des logographes^ qui ouvrirent à l'esprit humain 
une carrière nouvelle. Les plus timides se con* 
tentèrent de traduire en prose Hésiode ou d'au-- 
très poètes anciens, et de rectifier les généalogies 
en vers qu'ils avaient composées. D'autres , ne 
tenant aucun compte de ces documens suspects, 
ni des traditions mythologiques, aimèrent mieux 
recueillir les épigrammes ou inscriptions qui se 
trouvaient sur les autels, sur les édifices et sur 
tous les monumens du même genre. Les pre- 
mières compositions en prose qui furent le 
fruit de ces recherches et de cet esprit d'obser- 
vation furent appelées logographies y et leurs 
auteurs n'épargnèrent rien , pas même les voyages 
lointains, pour se procurer des renseignemens 
exacts sur les événemens et sur les lieux qui leur 
avaient servi de théâtre. Ces excursions leur firent 
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abandonner le terrain de la mythologie, et les 
Persiques de Denis de Milet méritent d*être si- 
gnalées comme le premier essai d'histoire contem- 
poraine. Cadmus> son compatriote , avait déjà 
^crit sur les antiquités de sa ville natale un long 
ouvrage qui fut ensuite abrégé par Bion de Pro- 
connèse*. Denys de Samos, embrassant un cercle 
plus étendu , traça une esquisse d'histoire univer* 
selle j en faisant marcher de front celle de tous les 
peuplesi de la Grèce'; mais le plus hardi et le plus 
savant de tous ces logographes fut, sans contredit, 
Hécatée de Milet, quivoy agea dans presque tous les 
pays, dont le nom était connu des Grecs , et qui 
consigna les résultats de ses longs voyages dans un 
ouvrage qui avait pour titre Périégèse autour du 
inonde, et dont tous les ornemens superflus 
étaient sévèrement bannis. Il osa soumettre à sa 
critique, et révoquer en doute des faits consacrés 
par le culte national ^ , il attaqua la théogonie 
d'Hésiode, sépara toujours son propre jugement 
des traditions locales, et ne craignit pas de dire que 
celles des Grecs étaient ridicules ^; dans les écrits 
beaucoup plus nombreux dllellanicus de Les- 
bos, il y, avait peut-être moins de philosophie, 

1. 520 av. J.-G. 
a. 5ioay. J.-C. 

3. Pausanias , Laconica, vol. i, liv. ni. 

4. Demetrius j De Ëloc, chap. xu. 
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pés p^r ]e$ àffféi;&aies brwchesi de la raoe hi$^ 
léqique , Iç9 ço^tf^eis^ 1^ plW; fimieiifi«8 d'Asie et 
d'A^riquç y ^^aî^nt pA33^«|} ^n r9Ti«e.:.C?étMA pour 
]e$ Q^ec^ un pUii^r équi^iA^nt à ej^Uùi çDe pror 
curç Ift 4fewy«t^ 4!««e l»rw i«qQ>i#»ei Bieiir 
tD,t Iç ^y^fi^ q[)i|ltiplia W^. ti^y^^inK J^i3UMriqae&. 
Cl;iai:qp.dfl ^i^ps^m^ écrjiviyt ^biAtQif^e.deBeRse 
eî; cçljp 4p9. Ççé^oMf, :^^]^tb^$J celte 4w Lydiens, 
HjÇP^ dfiRfeçgium^ceWeidp^ U Sîltlii \BénQ(d0te 
ét^it 81^ le point de pag^tre/. 

JS^pi^^ di^, éiYé^^m^^s, bMtoriques. condui- 
sait k, celle 4v globe qui \^f]^ ^ysAx seirrjl de.lhéâr 
tre. Tb^ès.dç Milet rapporta , 4a sesyjoyages en 
Orient çt en Egypte!, des çpnnafissances géogra* 
phiques qui) furept; les. pr^mère» données d'une 
science npui^ellef II apprit 4u;ip Égyptiens, à îne* 
sujrçr^ la h^itfeur de leurs obélisques, par le 
irapport, des. cor^^nt^^caiiK k leur ombre pro- 
Ipi^fi sur un plan borizpnjtal, eticçtte^opéràtibn 
jÇAt la preiçnijèire éba^UicbOiÇQPQUe de cette partie 
4ç.l^£^gépin§trie qnjl meswie li^a grandeurs inac^. 
cessibji^a pajr les reippQrts d^ CQtés destiûan^es. 
Il^(j^COu;T^it :encoi:^:q^e priOpriété.i^marquable 

I. 5oo av. 3.41, 

a. Qn trouvera , dans un ouvrage allemaud spr l!art his-. 
torique des Grecs, pat Creutzer j un excellent mfMTçenu sur 
les logograpbes , p. 63 et Sgg. 
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du cercle, suivant laquelle tous les triangles 
qui ont pour base le diamètre et dont Tangle 
opposé atteint la circônfiépence^ ont cet angle 
droit : et cette diécouverte, dotit ilentrevoyait la 
fécondité y le transporta d'un enthousia^nie 
comparable à- o^ltii que le capré de l'hypoié- 
Buse fit épréi^ver à Pythàgope \ 
. Outré le mérite devoir ébauché l'instrument 
qm a- servi à-iàesiirer la terre et les cieux, Tha- 
lèreut encore celui de faire connaître aux Grecs 
la^ yévitable astronomie. Illeur enseigna la ron^^ 
déurdelat^rré^' la cauâe des éclipses de lune 
6t de soleil , la" divisioù du ciel en cinq zones et 
l'obliquité de l'écliptiqu'e. Od dit même qu'il 
mesura dès IbfôUe diamètre apparent dh soleil, 
et qti'dl le troura égal à' la- 720* partie de son 
oerde*. 

La marche régulière ties= corps célestes , et 
même l'ordre: des vérités qui se déduisait des 
rap{k>rts des: ligines et des surfaces, étaient de' 
nature à ûiire remionter à lacaùse premièref de 
font. L'eisprit humain n'avait pas encore assez' 
grandi: pour tenter cet effort. Néanmoins il 

1 . Proclus , dans son commentaire sur Euclide , attribue 
à Tlialès plusieurs autres tbëorèmeâ qu'il ne nomme pas. 

2. Dèlàmbfe , Histoire de l'astronomie ancienne , t. 1 , 
p. 1 3 et 14. ilfo/i/uc/a , Histoire des mathématiques , t. 1 ^ 
p. roa. 



ai6 ESSAI SUR l'histoire 

s'agitait dans une sphère inférieure pour décou- 
vrir ie principe y ou plutôt Télément primitif des 
choses. Thaïes dit que c'était Teau, et il paraît 
que son opinion était fondée sur les observations 
géologiques des prêtres de Memphis. Cette pro-. 
position: tout sort de l'eau et tout y rentre , ne 
pouvait pas faire faire de progrès à la physique;, 
il énonçait une proposition plus féconde , 
quand il donnait une ame à tout ce qui a un 
mouvement intérieur, sans excepter les plantes, 
mêmes. Mais l'idée la plus importante de son 
système fut , sans contredit , celle de l'âme du 
monde, qu'il représentait comme pénétrant et 
unissant toutes choses*. 

L'école ionienne^ dont Thaïes fut le fondateur, 
peut être regardée comme la première école de 
liberté philosophique. Elle paraît avoir eu con- 
stamment pour but de dégager la religion de 
cette multitude innombrable de mythes , sous 
lesquels elle était étouffée. La tâche était d'au* 
tant plus difficile , que l'empire exercé sur les 
imaginations par la poésie homérique était uni- 
versel, et avait déjà porté de graves atteintes 
aux vérités religieuses. Néanmoins il entre- 
prit d'arrêter les progrès de ces fictions at- 
trayantes, et d'y substituer la méditation et la 

1. Thaïes fleurit vers Tan 600 avant J.-C. 
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symbole, en prenant pour guide un scepticisme 
renfermé dans de justes limites '. Anaximandre, 
disciple et successeur de Thaïes ^ travailla sur la 
même base et développa les mêmes doctrines. 
En proclamant Tinfini comme principe des 
choses y il fit un pas immense vers la vérité et 
il inventa le premier ou le dernier mot de la 
métaphysique, suivant qu'on procède par l'ana- 
lyse ou par la synthèse ; mais il est probable qu'il 
ne fit qu'importer en Grèce une idée que la plu- 
part des religions d'Orient admettaient déjà 
comme fondamentale. 

En physique il ne fut ni moins heureux, ni 
moins hardi. Il confirma sur plusieurs points la 
théorie de son maître ; mais il eut sur certains 
phénomènes naturels des idées plus justes et plus 
étendues. En disant que le soleil était une masse 
enflammée aussi grosse que la terre , il hasar- 
dait une conjecture qui pouvait mener bien loin. 
En disant que la terre se soutient en équilibre 
à cause de sa positioa uniforme autour du cen- 
tre de l'univers, il hasardait une explication 
qui pouvait mener plus loin encore. Il inventa 
la sphère, le cadran solaire et le gnomon ' , 

T • Symbolique de Greutzer ,yol. i , Introduction; p. io3 
pi 59g. 

2. C'était un style élevé perpendiculairement , et qui> 
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et il fut le premier qui dressa âe» cartes' géo^ 
graphiques '. 

Uécde ionienne commença à déclibër sous 
SOU' successeur Anaximène, qui* confondit aved 
Fair Finfini qu'Anaximandk'e avait* i^énnu 
pour principe. Les explications qu'il dbnna diés 
phénomènes célestes ne sont pas mroitfs ab- 
surdes^. L'ardeur des découvertes scientifiques 
parut se refrcndir, et l'école d-Ionie ne se releva 
que long-temps après sous Anaxagore , qui, en 
instruisant Socrate, prépara Tacconiplissement 
des hautes vues de Thaïes; 

Avec des^ vues encore plus élevéies , PJrtha- 
gore, fondateur de l^cole italique, fit servir la 
philosophie à Famélioration morale des peuples. 
Avatit' lui tous les systèmes qui avaient reçu 
quelques développemens au sein^ de* la^ nation 
hellénique, s'étaient arrêtés ou dans les t^blonies 
de l'Asie Mneure^ on dans la Grèce proprtettïent 
dite : aucune lumière philosopfaiqueii'ïivait en* 
core éclairé les colonies de la grande Grèce , et 
les progrès du luxe les avaient fait dégénérer au 
point de rendre- méconnaissables les dèscetidâns 

p^r l'ombre de son sommet, marcpiait la route du soleil. 

I. Anaximandre fleurit vers l'an 640 av. J.^G. 

9. Il disait que les astres ne tournaient point soiis la 
terre, mais autour d'elle comme un bonnet sur là tétc. 
Mojitucla, t. 1, p, 107. 
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de ces austères Lacédémoniens qui avaient fondé 
Tarente. Quand Pyfhagore parut dam Crotone, 
qui ^it tout aussi covpompue , ii y produisit 
une vévoliMioB, subite dont on n^avait pas vu 
dTexemple dépuis le» temps fiil^eax d'Orphée. 
A S9i voix, la jeunesse oublia ses plabip» pour 
apprwdire. ses devoirs, l'âge mûr négligea les 
spéculations de la fortune pour a&kiver son 
intelligence, les femmes, .quittèrent leutt's>bijouift 
et leur parure, et les adeptes tes plus zélés de*^ 
^nvent le noyau de cet institut cdébve qui se 
para d^. toius les genres d'illustration et qui de- 
vrait avoir sa place parmi, les merveilles! de l'an-- 
tiquité % 

Quoi qu'en dise Cio^on, Py thagorenefutpasle 
premierparmi les Greos^qui osasoutenir ouverte** 
ment qu'ihi'y avait quele corps qui mourût, tan- 
dis que l'ame était immortelle , n'étant sujette ni à 
la vieillesse, m à la corruption. Mais sans avoir 
cette gloire, il eut celle de dégager ce- dogme 
et plusieurs autres des mythes qui les efivelop- 
paieoti, et c^est en cela^que consiste la vraie misr 
»oni de. la. philosophie. Avec une imagination 
assez riche pom* rendre attrayantes> les vérités 
utiles, avec un. espritiassea vaste pour les em- 
bi*asser>toutes, avec un eotbpusiasme assez* sou-; 
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tenu pour triompher de tous les obstades , Py* 
thagore devait laisser des traces profondes de 
son passage dans la Grèce, et en effet mille ans 
après sa mort elles n'y étaient pas encore effa- 
cées. Ce qui frappe le plus dans l'ensemble de 
sa doctrine, c'est d'y trouver ce mélange du gé- 
nie oriental et du génie dorien qui au premier 
aspect semblent si incompatibles. Les formes 
dont il a revêtu ses dogmes, le choix de ses 
symboles, sa métempsycose, sa théorie des nom- 
bres^ rappellent évidemment l'Orient et l'Egypte 
qui ont tant varié les formules des vérités phi- 
losophiques. Mais la partie morale du système 
pythagoricien a été puisée à une autre source : 
elle vient des traditions de l'ancienne race belle» 
nique , conservées avec plus de soin par les Do- 
riens du Péloponèse et surtout par les Spartiates, 
dont la constitution politique paraît, sous ce 
rapport, lui avoir servi de modèle. Pythagore 
voulait aussi que la vie de ses disciples fut calme 
et sérieuse, que la musique servît à épurer leurs 
mœurs et à régler leurs passions > qu'ils prissent 
leurs repas en commun et que la gymnastique 
donnât à leurs corps de la force et de belles pro- 
portions. Dans son institut comme dans Tétat 
organisé par Lycurgue, les femmes pouvaient 
participer au perfectionnement intellectuel et 
moral , et les noms célèbres de Théano , de 
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Phintys , d'Arignote, d'Artémise et de Phérétime 
ne sont pas indignes de figurer à côté de ceux 
de tant de femmes lacédémoniennes qui ont 
illustré leur siècle et leur patrie. Cette émanci- 
pation d'un sexe que les Orientaux et même les 
Athéniens avaient toujours tenu asservi, était 
i}ne tentative généreuse, mais prématurée, contre 
un vieux préjugé qui devait survivre long-temps 
à Pythagore. 

Sous quelque point de vue qu'on envisage cet 
homme extraordinaire, on ne se lasse pas de 
l'admirer : ses erreurs mêmes portent l'empreinte 
du génie. Assurément il n'y a rien de vulgaire 
dans l'idée de transformer le temps , la justice 
et l'amitié en proportion et en harmonie; ni 
dans celle de soutenir que les distances respec- 
tives des corps célestes ne sont autre chose que 
l'échelle musicale de l'âme universelle. 

Le silence septennal, l'abstinence de viandes 
et de fèves, et plusieurs autres dogmes où régle- 
mens dont nous ignorons les véritables motifs , 
sont entièrement étrangers aux progrès que Py- 
thagore fit faire à l'esprit humain. Il n'en est pas 
de même de ses découvertes scientifiques qui 
sont , sous ce rapport^ de la plus haute impor- 
tance. 

Le hasard l'ayant conduit à examiner quels 
étaient les rapports de la longueur des cordes d'un 
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ifistrusient avec les sons qu'elles rendai^ity il 
en déduisit une théùrie rousiade,qQi devint 
une branche des mathématiques^ 

Par des <^ervatioiis analogues, il fut conduit 
à étudier les propriétés et les rapports dbs nom- 
bres , et, malgré la subtilité de quelques-uns de 
ses résultats, il en tira une science nouvelle, 
l'arithmétique, qui fiit eilcore long- temps mys- 
térieuse. 

En géométrie I il ébaucha la théorie des iso- 
périmètres et celle des corps réguliers ; mais 
son plus grand mérite est d'avoir découvert le 
théprème du carré de l'hypoténuse, qui renfer- 
mait un grand nombre de corollaire. Aussi 
dit-on qu'il en remercia les dieux par une héca- 
tombe. 

Enasti^nomie, il alla beaucoup plus loin que 
Thaïes et Anaximandre. Outre les vérités déjà 
connues, il enseigna l>xlstence des antipodes, 
la sphéricité du soleil, l'opucité de la lune, 
l'identité de l'étoile du matin et de celle dû soir ; 
au lieu d'expliquer l'univers par Veau ou pw 
le feu , il proclama que les élémens du mond^ 
étaient des nombres, dont les coùubinaisons 
toutes mathématiques constituaient l'ordre uni- 
versel. 

Il apprit à ses disciples à voir les comètes sans 
effroi, et à les regarder comme des astres aussi 
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Jaqcieos que l'iipiivers, q«ii fcm^ leurs rétplttti<H^ 
jaijutqujr du ^eU , et lïe se mont^eat que dans uni 
.certain |>çiiijt 4^ leur orl^ite'. Peu s'en faHut 
«qu'il ^^^mfipàjià la terre sa véritable pliK^e dans 
^s^$tèrBft solaire dont elle&it partie, puisqu'il 
ja^jrm^J^on mouveoçient et celi^^ de^ autres p)a-^ 
jiètef ^tour d'un feu centra} , et c'était luae opi* 
nion accréditée dans Técole pythagoricienne, 
ique ceitfi nii^titjade d'étoiles fixées à la voûte 
^s ôeux élQÂept autant de soUiU autour des- 
qii^l; c^*qul4ient dea^ planètes qui fivaieut ausi^i 
^^urs ha|^it|qis\ Ainsi un heureuse instinct aidé 
de J'walogîe lu^ iourpiissait lei^ donnée^ fonda- 
sQjÇptal^ d'un^ sdepce qui n'i^vait epcpre ni )e 
seeqursdes ip^fruoipqs, ni c^Iui du calcul, et 
Pytls^gonç (devinait l'astronomie, ftomme Chris- 
lophe Çplomb d^vipait le Nouveau Monde, 
opoune Newtqn deiànait la coinbustibilitfê de 
l'çaii et du dismaujt. 

. Tpuf }e ufQnde ponn^t la catastrophe qui ter- 
mina la vie de Pythago^e et d'nff grand npfnbre 
fie ses disciples. Ce qu'il avs^it fait pour Crotoue 
périt au bout de quarante années par Tingrati* 
|;u^e de ses habitans : mais ce qu'il fit pour l'a- 
venir a suffi pour sauver sa mémoire de l'injus- 

1, Aris^f^te^ Sfétéor,, liv. i, chap. vi. 

2. Y ojez Plutarque y De placit. philos., 1. ii, chap. i3. 
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tice et de Toubl}. Son aine , partagée entre l'a- 
mour des hommes et celui de la vérité, fut tour- 
à-tour abreuvée de douleurs et enivrée de jouis- 
sances : le premier de ces sentitnens remplit sa 
vieillesse d'amertume; le second lui fit espérer 
qu il remonterait un jour à la source de cette 
lumière éternelle, dont il n'avait recueilli que 
quelques rayons épars. 

L'école pythagoricienne, fondée dans la pé- 
ninsule italique , était destinée à s'y trouver en 
présence d'un autre système presque aussi cé- 
lèbre, et venu également de l'Asie Mineure. Un 
vieillard octogénaire, né à Colophon en lonie, 
vint déposer dans la ville d'Élée le germe d'une 
philosophie qui avait pour base le plus pur et le 
plus noble théisme. La doctrine qu'il professa 
réellement n'avait rien de commun avec ce scep- 
ticisme universel qu'on lui a si constamment 
imputé, et dont on lui a même attribué l'inven- 
tion. Au contraire, il chercha à donner aux con- 
naissances humaines un fondement, inébran- 
lable , en partant de celle de Dieu et de ses 
principaux attributs. Pour comprendre com- 
ment il fut conduit à la solution des hautes 
questions qu'on agitait alors chez les Grecs ^ il 
faut savoir que deux tendances philosophiques 
se partageaient les esprits. Dans l'école fondée 
"écemment en lonie par Thaïes, l'empirisme 
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était le dogme fondamental, on prenait pour 
point de départ le témoignage des sens ; la route, 
le but, la méthode, les résultats , tout était em- 
prunté à la matière ; on prenait pour principes 
des choses l'eau de Thaïes, l'air d'Anaximëne et le 
feu d'Heraclite, tantôt séparés, tantôt réunis, 
mais sans s'élever à un principe invisible ^t 
idéal. Dans l'école pythagoricienne, fondée plus 
récemment encore , tout était emprunté, au 
monde intellectuel , la physique elle-même était 
entièrement mathématique, et par conséquent 
idéale. Placé entre ces deux influences si con- 
traire&i le fondateur de la secte éléatique devint 
ce que «les circonstances voulaient qu'il fût, le 
créateur d'un système mixte qui portât une 
double empreinte.. Celle de l'esprit ionien devait 
se trouver dans les explications qu'il donna des 
phénomènes du monde; et c'est pour cela qu'il 
faisait du ciel un appendice de la terre , qu!il re* 
gardait les astres comme des nuages enflammés , 
et la terre elle-même comme une masse immo- 
bile, dont les racines se perdaient dam l'infini. 
Dans sa théologie, au contraire , c'était l'élément 
pythagoricien qui dominait. Adversaire pro- 
noncé de l'anthropomorphisme et de la mytholo- 
gie, il reprochait à l'homme d'avoir foit les dieux 
à son image, et il ne pardonnait. pas à Homère 
et à Hésiode de leur avoir attribué. le vol , l'a- 
I. i5 
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dultèrê, la trahison et d'à il très infamie. Ce n'e^ 
pas qae l'école dlonie n'eût aussi déclaré la 
guerre à ces deux poètes , mais les dogmes qu'elle 
substituait aux traditions poétiques étaient loin 
de Yaloir les hautes théories de Xénophane. li 
avait échoué dans le développemeiit de iHdée dn 
monde, il développa plus heureusement l'idée 
de Dieu. En le contemplant dans son essence et 
dans ses oMivres y il vint à bout de dégager à là 
lumière quelques-unes des notions intimes que 
recelait la conscience du genre humain , en at^ 
tendant que la philosophie vint les transformer 
en formules précbes et générales. Non eontent 
d'adopter les dogmes des pythagoriciens , il les 
dépouilla de leurs symboles, et les soumit au rai- 
sonnement. Ce fut la première fois que la raison 
humaine déduisit par cette méthode les attributs 
essentiels de la Divinité , et la dialectique fut 
en quelque sorte sanctifiée par cette première 
application. Entre les mains de Xénophane, soâ 
début fut magnifique, puisqu'elle le conduisit à 
ta découverte du principe de causalité , et qu'elle 
lui aida à concevoir et à établir Dieu comme un 
éîte souverainement puissant et sauver âinemefil 
bon. L'argumentation par laquelle il démontrait 
que Di^u n'a pas eu de commencement et n'a pu 
naître, nous a été conservée. par Aristote. « Il 
«est impossible, dit M. Cousin, de ne pas 
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« éprouver une impression profonde et presque 
a solennelle en présence de cette argum^ntahon, 
« quand on se dit que c'est là peut*étre la pre* 
a mière fois que, dans la Grèce au moins, Tesprit 
« humain a tenté de se rendre compte de sa foi , 
« et de coBTcrtir ses croyances en théories. Il 
« est curieux d'assister à la naissance de la phi^ 
<K lesophie religieuse; elle ne £ait encore que bé^ 
« gayer sur ces redoutables problèmes; mais 
« c'est le devoir de l'ami de Phumanité d'écouter 
« avec attention et de recueillir avec soin les 
c demi-mots qui lui ^happent, et de saluer 
ce avec respect la première apparition du rat- 
(c sonnement'. » 

Il ne faut pas chercher une précision bien 
rigoureuse dans le système de Xénophane, an 
contraire c'est l'indécision qui le caractérise et 
qui constitue son originalité. £n voyant dans ce 
monde de l'harmonie , de • l'intelligence et de 
l'unité, il appela vaguement cette unité Dieu, 
sans dire si elle en était distincte ; et voilà en 
quoi consiste ce panthéisme famâux, dans lequel 
on a cru voir une sorte d'athéisme déguisé. Tout 
ce qu'on peut affirmer sur ce point , relative- 

1. Article Xénophanç dans la biographie générale. Cet 
article , joint à celui de Zenon d'Ëiée par le même auteur , 
forment un traité complet et lumineux sur l'ancienne école 
éléatique , jusqu'à présent si peu connue. 

i5. 
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ment à Xénophane, c'est que sa philosophie, 
telle qu'il la laissa, pouvait prendre , suivant le 
génie personnel de ses disciples, deux direc- 
tions bien différentes , celle du théisme ou celle 
du panthéisme. Parménide , son successeur im- 
médiat, préféra la première, et son spiritua- 
lisme fut si exclusif, qu il fit de Tunité complexe 
de Xénophane une unité abstraite , qui ressem- 
blait au néant de Texistence, qui excluait tout 
ce qui n'était pas elle , unité sans nombre , éter- 
nité sans temps , immensité sans forme , intelli- 
gence sans pensée , pure essence sans qualité et 
sans contenu. Arrivée à cette conséquence ex- 
trême , la philosophie éléatique se trouvait sur 
la dernière limite de toute abstractibn. Aussi la 
mission de Zenon d'Elée, qui vint après lui, ne 
fut-elle pas d'y ajouter quelque chose , mais de 
la défendre sur un terrain où un autre système 
avait déjà pris racine. Ce ftit un graad^ événe- 
ment dans l'histoire de l'esprit humain ,que la 
rencontre et le choc de l'empirisme ionien et de 
l'idéalisme éléatique dans Athènes , au moment 
où cette cité se couronnait de toutes les gloires. 
On peut voir dans le Parménide de Platon 
l'effet que produisirent les étrangers d'Élée, 
quand ils se mirent à prêcher la doctrine de l'u- 
nité absolue. Jusque-là, l'empirisme ionien y 
ayait régné seul. Zenon , malgré les objections 
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et les plaisanteries dont on l'accabla d'abord , 
entreprit de le détrôner; une lutte curieuse 
s'engagea entre deux systèmes exclusifs qui 
avaient fait leur temps, et qui semblaient s'être 
donné rendes -vous de l'Asie Mineure et de 
l'Italie sur le plus grand théâtre du monde, 
pour livrer au génie de Socrate les matériaux 
d'un nouvel édifice philosophique. 

Mais avant d'entrer dans lesiècle dont ce philo- 
sophe fut un des plus beaux ornemens, et qu'on 
est convenu d'appeler siècle de Périclès^ jetons 
un regard sur l'ensemble des acquisitions faites 
jusqu'alors par l'esprit humain. Il est sorti de 
l'enfance sans avoir atteint l'âge mûr ; ses inves- 
tigations ne sont pas encore régulières , mais 
elles sont ardentes ; il ne veut rien approfon- 
dir, mais il veut découvrir les rapports les 
plus saillans des choses; il cherche plutôt à 
voir loin qu'à voir juste, et cette marche har- 
die ne fait qu'accroître en lui le sentiment de 
ses forces. 

A l'exception du drame qui est encore à naître, 
tous les genres de poésie ont atteint la perfection. 
Si quelques nuances délicates de passions, ten- 
dres ou de passions nobles sont restées sans ex- 
pression , c'est au peintre ou au sculpteur qu'il 
appartient désormais de les traduire : le mo^ 
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ment approche où leur art doit enfanter des 
merveilles. 

Û faut des contes pour FenfRnce de l'esprit 
humain comme pour celle de l'individu ; les pre- 
miers essais dans le genre historique en sont la 
preuve» Tout porte à croire qu'au temps dont 
nous parlons l'histoire était dépourvue de cri- 
tique et de dignité ; ainsi , sous ce double rap* 
port) il restait encore beaucoup à faire. 

le n'oserais pas en dire autant des constitua 
tions politiques. Il est probable que toutes les 
combinaisons compatibles avec les habitudes 
physiques et morales des Grecs avaient été épuir 
sées. Du moins, je ne sache pas que leurs rap- 
ports sociaux aient été simplifiés par les lu- 
mières qu'ils acquirent dans les deux siècles 
suivans : la proposition contraire me semblerait 
approcher davantage de la vérité. 

La partie du domaine de l'intelligence x>ii Von 
pouvait faire le plus de conquêtes , c'étaient les 
sciences; mais ces conquêtes devaient être lentes 
et difficiles. Il a fallu moins d'un ^ède à l'élo- 
quetice et à l'histoire pour atteindre la perfec^ 
lion 9 et un seul peuple a suffi pour la donner à 
la sculpture, tandis que les travaux des Romains 
ajoutés à ceux des Grecs ont été insuffisans pour 
compiler une science. Nous n'en noterons pas 
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mQius leurs efibrts, lor« même qu^ils seront in* 
fructueux; car, quand ils ont échoué, ils ont 
marqué l'écueil, et ceux qui sont venus plus tard 
ont su l'éviter. 

Toute compensation iaite > le chemin que 
l'hommeaparccHiru depuia l'arrivée des colo- 
nies étrangères 9 c'est-à-dire depuis mille ans, est 
immense. Il commence h connaître la place qu'il 
occupe dans l'univers : un sentiment nouveau 
Élit place à la stupéfaction ; il admire au lieu de 
s'étonner, et la sécurité vient ajouter aux délices 
de ses émotions. Malheureusement ce tableau 
de vie sociale et inteUectuelle a des limites fort 
étroites en comparaison du reste du globe. I^ 
barbarie est encore profonde dans les contrées 
d'£urope et d'Afrique que ne baigne pas la Mé- 
diterranéet 

Il £àut avouer que ç^ grand canal, percé par 
kl main de Dieu pour servir de lien aux trois par- 
ties de l'ancien monde , joue un bien grand rôle 
dans l'histoire de la civilisation. £n nous trans- 
portant à l'an 5oo a^i^ant !.-€., les bords de 
ce vaste bassin nous offriront le phid imposanl 
de tous les spectacles. A cette époque les grandes 
dominations n'étaient pas encore venues donner 
des entraves au génie, et briser, cette variété de 
formes politiques qui constituent la natioiialité. 
Depuis la Phénicie jusqu'au détroit de Gadès, 
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les bords de la Méditerranée étaient alors occu- 
pés par des peuples éclairés, industrieux et na- 
vigateurs. 

Sur les côtes d'Afrique, depuis le promontoire 
sacré jusqu'aux colonnes d'Hercule, Carthage 
avait fondé une chaîne de colonies parallèle à la 
chaîne de l'Atlas. A l'Orient, Cyrène interrompait 
par ses monuroens d'architecture grecque l'uni* 
formité du désert de Libye. Plus loin , s'élevaient 
du milieu des eaux du Nil des pyramides et des 
obélisques , et si la tour du Phare et Alexandrie 
n'existaient pas encore, du moins tes Grecs, 
malgré la répugnance des Égyptiens pour les 
étrangers , avaient obtenu qu'on leur ouvrit un 
port franc dans la ville de Naucrate. Par-delà 
risthme de Suez, tout était plein des souvenirs 
de Moïse et de son Dieu , et la petite contrée de 
la Palestine renfermait l'avenir du genre humain. 
Sur ce point si rétréci^ entre la Méditerranée et 
l'Euphrate, s'agitait une multitude de popu- 
lations différentes , récemment réunies sous un 
même joug par les conquêtes de Cyrus. Les 
unes avaient développé l'élément intellectuel de 
la civilisation ; d'autres s'étaient attachées de 
préférence à l'élément matériel. Aux Juifs le 
Liban avait fourni des cèdres pour bâtir leur 
temple, aux Phéniciens pour construire des ga- 
lères. Des'caravanes régulières apportaient aux 
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premiers de Fencens et des ornemens pour les 
fêtes de Jéhovah, aux seconds des tissus pré- 
cieux , des métaux et des épiceries pour alimen- 
ter le commerce de l'Asie et de l'Europe , dont 
leurs ports étaient l'entrepôt. Sur les côtes de 
l'Asie Mineure la physionomie des peuples n'é- 
tait ni moins intéressante ni moins animée ; de 
là était parti le premier rayon de lumière qui 
avait éclairé la Grèce ; là le génie hellénique 
avait fait sa première explosion; là Homère avait 
souffert et chanté. La partie que baigne le Pont- 
£uxin n'était pas restée étrangère aux progrès 
de la civilisation. Depuis Trapezus jusqu'à 
Byzance, une ligne de colonies fondées pour la 
plupart par les Milésiens , permettaient aux Grecs 
de faire le voyage des Argonautes sans entendre 
parler une langue étrangère, tandis que sur le 
rivage opposé, entre les Palus-Méotides et le 
Borysthène, d'autres colonies déployaient sur la 
limite des déserts de Scythie toute la magnifia 
cencc des arts de la Grèce. En Italie, c'était le 
même spectacle et les mêmes bienfaits, ou plu- 
tôt c'était un spectacle plus imposant et des 
bienfaits mieux placés. Les Romains n'étaient 
encore maîtres que du Latium, et les galères 
étrusques , malgré la jalousie des Carthaginois , 
naviguaient encore librement dans la Méditer- 
ranée. Au midi de la péninsule , la race hellé- 
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nique avait occupé touteif^ les positions favora- 
bles à la navigation et au commerce : au fond 
des golfes, à Tembouchure des rivières, s'éle- 
vaient des villes élégantes et populeuses dont les 
habitans trouvaient dans la culture d'un sol fer- 
tile une source peut*«tre trop abondante de ri^ 
chesses. L'industrie et les arts y mêlaient agréa^ 
bleroent leurs produits : d'une part , c'étaient 
des coteaux couverts d'oliviers et de vignobles; 
de l'autre, c'étaient des temples , des théâtres, 
des tombeaux et d'autres monuineos dont les 
ruines attestent la magnificence. £n Sicile c'était 
même activité , même élégance , mêmes lumières, 
même prédominance du génie dorien. Sur les 
côtes de la Gaule encore si barbare, depuis les 
Alpes jusqu'à l'embouchure de l'^be, floris- 
saient d'autres colonies. Marseille , peuplée de 
Phocéens qui avaient fui le joug de Cyrus, était 
la plus magnifique et la plus heureuse de toutes. 
Si., pour achever le tour de la Méditerranée, 
on joint à toutes ces colonies grecques ceUes 
que les Phéniciens avaient fondées en Espagne, 
on aura pour une même période un tableau 
plein de vie et de variété qui embrasse la plus 
belle et la plus intéressante partie de notre 
globe. 

Maintenant, qu'on place à côté de ce tableau 
lelui qu'Hérodote a tracé de Vintérîeur de FA- 
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frique j et l'on verra quelle différence le voisinage 
ou l'éloignement de la Méditerranée mettait 
dans la destinée des peuples. Â quelques journées 
de marche y au midi de Gyrène, les Gindanes 
donnaient à la prostitution Testime que chez 
les Grecs on vouait k la chasteté , et les Ata- 
rantes maudissaient le soleil à son plus haut 
point d'élévation. Au nord de la Grèce, non loin 
des lieux où Orphée avait paru , la vie de l^omme 
était si triste, que quand il naissait un enfant 
la famille s'assemblait pour pleurer en commun 
sur le malheur qu'il avait eu de naître. Au-delà 
du Danube , on égorgeait des prisonniers pour 
arroser de leur sang la rouille d'un vieux cime- 
terre qui était l'emblème du dieu des combats, 
ou bien on leur crevait les yeux pour que rien 
ne pût les distraire des travaux serviles qu'on 
leur imposait. Aux funérailles d'un roi , on 
étraifiglait sa femme et ses serviteurs, et au bout 
d'une année révolue , ce sacrifice était renou- 
velé sur cinquante victimes humaines. Chez les 
Issédons, le fils se croyait obligé, à la mort de 
son père, de donner un repas funèbre où les 
parens mangeaient le corps du défunt , mêlé 
avec celui de plusieurs animaux. Enfin , dans le 
voisinage de la colonie grecque de Marseille , 
on apaisait la colère des dieux en brûlant des 
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colosses d'osier remplis d'hommes et d'animaux 
vivans. 

Mais je me hâte de détourner les yeux de ce 
hideux tableau , dont il serait facile de rembrunir 
les couleurs, et je reviens à cette Grèce où l'on 
avait consacré un autel à la miséricorde. 



j 
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LIVRE m. 

SIÈCLE DE PÉRICLÈS. 



Depuis que Pythagore avait quitté TAsie Mi* 
neure pour aller s'établir à Crotone , les Grecs 
asiatiques avaient subi le joug des Perses. Cette 
révolution pouvait arrêter pour long-temps le 
développement de Tintelligence humaine , si la 
Grèce européenne n'avait accueilli les sciences 
et les arts, qui cherchaient une terre libre, pour 
y fixer leur séjour. L'époque de ce déplacement 
ne saurait être déterminée avec une rigoureuse 
précision ; mais on peut dire approximativement 
qu'il . coïncide avec la fin du siècle que nous 
venons de parcourir *. 

Ce fut Athènes qui devint la nouvelle patrie 
des sciences et des arts, et cette préférence , loin 
d'être fortuite, fut l'effet de la supériorité inlel- 
lectuelle que cette ville avait déjà sur toutes les 

1 . Vers Tan 5oo. 
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autres. Avant Solon , qui lui donua des lois vers 
Tan 600 y la cité de Minerve servait de théâtre à 
des combats sanglans que se livraient trois fac- 
tions acharnées. Dracou, par son odieuse péna- 
lité, n'avait guéri ses concitoyens d'aucun des 
vices que fait contracter l'anarchie , et tels 
avaient été les progrès du mal, que les premières 
lois de la nature étaient impunément viidlées. 
Les débiteurs insolvables vendaient leurs en- 
fans- à des étrangers, que ce genre de spécula- 
tion conduisait partout où la misère leur garant 
tissait des profits. 

Au milieu de ces désordres parut Solon , qui 
avait puisé dans le commerce des sages toutes 
les lumières quHls avaient récemment acquises. 
Cet avantage, joint à celui d'une naissance illus-- 
tre, lui attira toute la confiance dont il avait 
besoin pour bien remplir sa mission , et comme 
il y apportait du désintéressement y du patrio- 
tisme et de l'humanité, il put imprimer à son 
ouvrage l'empreinte de ces trois vertus , sur 
lesquelles roulent toutes les obligations so- 
ciales. 

L'analyse de sa constitution serait déplacée 
dans cette revue : cependant elle a eu des effets 
qui appartiennent essentiellement à l'histoire 
des progrès de l'esprit humain. C'était des lois 
de Solon qu'étaient dérivées les lois romaines , 
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auxquelles les peuples modernes ont dû Faboli- 
tion de la jurisprudence barbare du moyen âge. 
Ce fut sous l'influence de sa législation qu'A- 
thènes devint la métropole du monde civilisé ^ 
malgré la turbulence de l'élément démocratique 
trop fiivorisé par lui. Encore cet inconvénient 
s'est-il tourné pour nous en avantage, puisque, 
du sein même de ces troubles sont sortis des 
chefs-d'ceuvre que nous ne nous lasserons ja^ 
mais d'admirer '. 

Solon avait joint à ses lois politiques des 
maximes de morale , des réglemens de com- 
merce et des préceptes sur l'agriculture. Ce qu'il 
avait si heureusement commencé , fut achevé 
sons la sage administration de Pisistrate , dont 
les bienfaits ont été méconnus, parce qu'ils furent 
entachés d'usurpation. Hérodote semble avoir 
adopté par reconnaissance les préjugés des 
Athéniens contre ce tyran extraordinaire , qui 
ne se distingua pas moins par la douceur de son 
caractère que par l'élévation de son génie: ce fut 
lui qui prépara les merveilles du siècle suivant , 
en retrempant les âmes des Athéniens dans les 
travaux de la vie champêtre , en ouvrant de^ 
débouchés à leur commerce, et en leur donnant 

1 . Voyez, sur la constitution de Solon , Vojage d'Ana^ 
cbarsis. 
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le goût des conquêtes. Ce qu'il fit pour les arts 
et pour les lettres, ne mérite pas moins d'éloges*, 
il embellit Athènes de temples, de gymnases et 
de portiques, il assura aux guerriers invalides 
im asile honorable pour leurs vieux jours, il 
fonda la première bibliothèque dont il soit fait 
mention dans l'histoire de la Grèce , il forma 
une collection complète des œuvres d'Horaère, 
ef en faisant chanter ses poèmes à la fête des 
Panathénées, il familiarisa les Athéniens avec 
ces sentimens héroïques dont l'explosion devait 
être si fatale à leurs ennemis. 

Son fils Hipparque, qui lui succéda, imita et 
même surpassa la modération de son père : et 
plus tard , au milieu des désordres de la démo- 
cratie, les Athéniens avouaient en soupirant que 
leurs ancêtres avaient été heureux sous Solon et 
Pisistrate , mais qullipparque avait ramené sur 
la terre le règne du bon Saturne et les jours for- 
tunés de l'âge d'or'. Sa munificence attira dans 
Athènes les. poètes les plus distingués de son 
temps, SiroonijJe et Anacréon. Afin de j porter 
l'instruction jusque dans les dernières classes de 
la société , il fit placer, dans les carrefours , des 
colonnes sur lesquelles étaient gravés des pré- 
x:eptes de morale; et grâces aux efforts d'une 

1. Platon, Hipparque. 
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seule famille , secondée par des circonstances 
Êiyorables, le germe des vertus sociales put se 
développer librement. 

Tout à coup des cris de vengeance s'élèvent 
contre les Pisistratides : Hipparque meurt frappé 
d'un poignard aiguisé par la haine personnelle, 
et son meurtrier devient bientôt l'objet d'un 
culte. Hippias soulage sa douleur par des cruau- 
tés. Les prêtres de Delphes, payés par ses en- 
nemis , le menacent de leurs oracles , tandis que 
les Athéniens le menacent de leurs armes: il est 
forcé de sortir d'Athènes, qui se hâte d'établir 
Fostracisme pour se préserver à jamais des 
grands talens et des grandes vertus \ 

La civilisation grecque touchait alors à son 
point de maturité. L'industrie, les arts et les 
lettres ajoutaient aux charmes de la vie sociale. 
Les peuples avaient des lois sages pour les gou- 
verner, et des fêtes riantes pour les délasser de 
leurs travaux. Ils parlaient la même langue, ils 
adoraient les mêmes dieux; et lors même qu'ils 
étaient en guerre, les jeux solennels, qui se cé- 
lébraient à Delphes et à Olympie, pouvaient 
suspendre pour quelques jours, la fureur des 
combats. 

Au commencement du siècle qui va nous oc- 

1. Vers Fan 5oo av. J.-C. 
J. 16 
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cuper, un« invasion étrangère irint procurer ûhHL 
Grecs tous les genres de gloire qui leur man-- 
quaient encore. Les Perses, qui avaient déjà 
conquis la Grèce asiatique, voulurent y joindre 
la Grèce européenne; et de cette ambition 
naquit une lutte qui ne finit que du temps 
d'Alexandre. 

Les guerres qui n'ont pour objet que de faire 
heurter des masses contre dès masses , sont tout- 
à-fait étrangères aux progrès de l'esprit bumaiii. 
Des victoires qui ne laissent après elles que des 
trophées, peuvent bien établir ou rompre uttt 
équilibre politique ; mais leur influence ne s'é- 
tendra pas au-delà du cercle deâ intérêts maté- 
riels qui les ont provoquées* La civilisation n'a 
pas plus gagné aux conquêtes de Gyrus qu^à 
celles de Gengis-Ran : elles n'ont produit ni 
grandes vertus, ni grandes lumières. Ce sont 
tout au plus des tours de force sans but utile, 
comnle la construction des pyramides d'Egypte. 

Tel n'est pas 1^ camctère de la lutte opiniAtre 
qui s'engagea entre les Grecs et les Perses. Elle 
n'intéressait pas seulement les parties belligé^ ^ 
rantes : la civilisation du monde entier se trou- 
vait compromise. La victoire des Grecs à ftîara- 
thon ne fit qu'irriter l'orgueil du grand roi , qui , 
pour rendre sa vengeance plus sûre, se fit pré- 
céder d'une armée où les soldats se comptaient 
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par millions, htè Hellènes de tous les pays étaient 
menacés à la fois. L'Orient s'ébranlait d'une part 
pour asservir la Grèce; de l'autte, Carthage ré- 
unissait toutes ses forcer de terre et de raer ponr 
tomber sur la Sicile, dont elle convoitait les ri- 
chesses ^ et qui n'était séparée que par un détroit 
des colonies de la grande Grèce. Depuis les côtes 
de Phénicie jusqu'à Gadès , la Méditerranée se 
couvrait de flottes menaçantes équipée^ à grands 
frais ) le bruit des armes retentissait sur toutes 
les plages , et les Grecs , dans l'attitude imposante 
de la légitime défense, attendaient , sans compter 
leur nombre, que l'agresseur vint exaspérer 
leur courage. 

lia lutte fut courte, mais sanglante. Toutes les 
vertus qui tiennent au désintéressement s'éle- 
vèrent à une hauteur incroyable. La plupart des 
villes sacrifièrent des guerriers : Athènes fit plus, 
elle sacrifia son amour-propre , en recevant des 
ordres de Sparte sa rivale. Le sang versé aux 
Thermopyles enflamma d'une généreuse émula- 
tion les marins de Salamine et les soldats de 
Platée , le dévouement cessa d'être remarqué , 
tant il devint universel; des réconciliations tou- 
chantes se firent au nom de la patrie' , et chacun 

1 . Vojêz celle d'Aristide et de Thëmistocle. Hérodote , 
liv. VIII. 

i6. 
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eut une part de gloire assez grande pour n'avoir 
pas besoin d'envier celle des autres. 

En Sicile , le triomphe de la civilisation ne fitt 
pas moins complet : ce fut aussi celui de l'huma- 
nité, puisque la première condition imposée par 
Gélon de Syracuse aux Carthaginois vaincus , 
fut l'abolition des sacrifices humains '. Mais^ les 
Athéniens , trop préoccupés des services rendus 
par eux à la cause commune, ne firent pas at- 
tention à ce qui se passait sur un autre théâtre, 
et le vainqueur de Panorme n'eut point la place 
qui lui était due à côté de Thémistocle, d'Aris- 
tide et de Léonidas. 

Enhardis par leurs succès inouis, les Grecs 
prirent à leur tour l'offensive. Ils affranchirent 
du joug des Perses et les colonies de la Thrace 
et celles de l'Asie Mineure. Chaque victoire était 
en même temps un profit et un bienfait. En vain 
les autres peuples étaient rassasiés d'exploits: 
Athènes en cherchait toujours de nouveaux sur 
terre et sur mer. Pendant près d'un demi-siècle 

I. Ce fait, qu'on est trop heureux de rencontrer une 
seule fois dans le récit des guerres de l'antiquité , a été mis 
en doute par une critique étroite et mal fondée. Outre que 
Plutarque , qui le rapporte, est une assez bonne autorité, 
je pense que des raisons morales devraient mettre à l'abri 
de la critique ce qui peut faire bonneur à la nature hu- 
maine^ 
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elle né cessa de voir arriver dans ses ports les 
dépouilles de l'Asie. Enfin, Tan 4^0, le grand 
roi fut forcé de souscrire aux conditions humi- 
liantes que renfermait le fameux traité de Cimon ; 
et, pour que rien ne manquât à la gloire d^A- 
thènes, des députés romains vinrent emprunter 
ses lois, pour prévenir la dissolution de leur ré- 
publique naissante. 

Cette ville n'était encore qu'un monceau de 
ruines, lorsqu'on en vit sortir de grands, capi- 
taines pour la défendre, des hommes d'état pour 
la gouverner, des artistes pour l'embellir, de 
grands écrivains pour l'immortaliser. Périclès 
s'était mis à la tête de ce mouvement extraor- 
dinaire : il parut dans un siècle où tout était 
grand, et cependant il semble dominer les gran- 
deurs contemporaines. Son nom s'attache aux 
trophées comme aux monumens des arts, et le 
peuple le plus jaloux des abus de sa liberté , se 
laisse gouverner par lui, pendant que Théinis- 
tocle et Cimon sont frappés de l'ostracisme. 

Un homme n'est pas grand, dit Pascal , pour 
posséder une vertu dans toute sa perfection : il 
faut qu'il possède au même degré la vertu op- 
posée, comme Épaminondas , qui joignait l'ex- 
trême bénignité à l'extrême valeur, remplissant 
jiinsi tout l'entre-deux. Le même éloge peut jus- 
tement s'appliquer à Périclès ; sans être aussi 
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vertueux que lebéros thébain, il fut également 
sensible aux jouissances de la gloire et à celles 
de l'amitié. Il aimait à descendre de la hauteur 
de ses rues politiques, pour donner et recueillir 
des témoignages de bienveillance. Cet orateur^ 
dont la parole était comparée à la foudre, pleu- 
rait en plaidant devant les juges d'Aspasie ; il 
pleurait en posant la couronne de fleurs sur la 
tombe du dernier de ses enfans, et quand il sen- 
tit approcher sa fin, il fut insensible au souve* 
nir de ses neuf trophées, comme k celui de ses 
quarante années d'administration ; mais il dé^ 
clara quç le plus beau de ses titres était de 
n'avoir fait porter le deuil à aucun de ses conci* 
toyens\ 

Quand il mourut, Athènes était en proie à 
cette fameuse peste dont Thucydide nous a laissé 
une description si effrayante. C'était la seconde 
année de la guerre du Pélopoâèse, triste héri*' 
tage laissé par Périclès à ses concitoyens ; tous 
les peuples de la Grèce y étaient engagés, les uns 
pour Sparte, les autres pour Athèn^. La pre- 
mière n'eut à souffrir que quelques incursions 
passagères sur son territoire ; la seconda fut at- 
taquée dans le point le plus vulnérable de sa 
puissance, dans ses colonies. Pendant la pre*- 

\. Pluiarquçy Vîç de Pcriclès. 
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piière période des hostilités, on se battit dans 
l'Attiquè, dap$ la Péloponèae et en Thrace^ san^ 
avantage bien décisif d'aucun coté. Dans In se- 
conde > l'an^^itiPA 4|33 Athéniens s'étant tournée 
vers la Sicile, ils y essuyèrent un désastre dont 
Alcibiade fi^t h prc^ni^re cause 9 et Nicias la plus 
ipalheurei^e yictime. Guerriers et galères, tout 
y périt JËnfin,dans la troisième période^ les La- 
céd^moniens ayant recherché l'alliance du grand 
rpî^ jies crainfies ^ les espérances des parties bel- 
lig^nintes se tournèrent vers le^ colonii^s de l'Asie 
IMiinpure. Tout se fit d'abord par des intrigues 
diplomatiques, dontl^s principaux agens furent 
Lysandre pour Sparte , et Tissapherne pour la 
P^rsç. Des nioyie;^ analogues, suggérés par Alci- 
biade, furent employés pour changer k Athènes 
la forme dugouve;*nement On y fit même l'essai 
d'une constitution aristocratique qui ne dura 
que quelques mois, au bout desquels la démo^ 
cratie reparut plus violente que jamais» Alçi* 
)>iade9 devenu l'idole d'un peuple qu'il avait 
bassement trahi , se fit pardon^ier ses torts à 
force de victoires. Mais une seconde disgrâce 
ayant privé les Athéniens de ses services , et la 
CQpdfimnation des généraux vainqueurs aux Ar- 
ginuss^s ay^nt comblé la mesure de leur ingra- 
titude, ledécoijiragement des bons citoyens livra 
}'État aux démagogues : Athènes fut prise la 
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vingt- septnie année de la guerre, et opprimée 
par trente tyrans dont l'expulsion fut l'ouvrage 
du célèbre Thrasybule. 

Pendant que ce héros délivrait sa patrie , un 
autre héros honorait la Grèce entière par la fa- 
meuse expédition des Dix Mille, qui avait pour 
objet d'aider le jeune Cyrus à détrôner son frère 
Artaxerxès. Les plaines de Babylone devinrent 
l'écho des Thermopyles, et quand le grand roi 
somma les Grecs de rendre leurs armes , on lui 
répéta le mot de Léonidas : «Viens les prendre; » 
mot dont la valeur doit se mesurer sur la distance 
qui les séparait de leur patrie. En mourant , ik 
n'auraient fait que ce que beaucoup d'autres 
avaient fait avant eux : en traversant en vain- 
queurs tant de provinces qui leur étaient incon- 
nues, ils firent plus que Jason avec ses Argonautes, 
et ils laissèrent chez leurs ennemis une impres- 
sion de terreur qui du temps d'Alexandre n'était 
pas encore effacée. 

A leur retour ils trouvèrent qu'ils avaient été 
la cause d'une rupture entre Sparte et le grand 
roi. Im guerre se fit dans l'Asie Mineure et fut 
conduite par Agésilas, qui ca*chait une belle ame 
sous un corps difforme. Ses succès joints à plu- 
sieurs révoltes qui éclatèrent dans la Haute Asie 
et en Egypte, ébranlèrent un moment la monar- 
chie persane, qui ne fut sauvée que par la cor-. 
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ruption des magistrats de Thèbes, de Corinthe 
et d'ÂrgoL n se forma contre Sparte une ligue 
dont les Athéniens ne tardèrent pas à faire partie. 
Lysandre fut vaincu et tué devant Haliarte, et 
Agésilas, forcé de renoncer à ses brillans projets, 
se hâta de venir au secours de sa patrie. Il fut 
vainqueur à Coronée; mais sa flotte fut détruite 
à Cnide, par Conou qui dirigeait la flotte per- 
sane, et qui s'en servit ensuite pour rendre aux 
Athéniens une partie des colonies qu'ils avaient 
perdues. Cette restitution s'étant faite au préju- 
dice du grand roi, les Spartiates, pour flatter 
son dépit et pour contenter le leur, lui offrirent 
d'imposer à la Grèce, en son nom, ub^àii^é qui 
fôt le contre-pied de celui de CiÂimi. Cette 
transaction odieuse ne rencontra pjfô^dlàbstacles 
assez puissans. L'indépendance des colonies de 
l'Asie Mineure fut sacrifiée, et les Spartiates se 
firent les exécuteurs des ordres qui émanaient 
de la cour de Suze *. 

Ce dévouement ne les empêcha pas de suivre 
l'exécution de leur projet favori sur la Grèce ; 
ils voulaient y dominer par la force, comme 
Athènes y avait dominé par la gloire. Malheur 
aux villes dont le voisinage leur était incommode ! 
celles étaient effacées du sol : ce fut le. sort de 

X. C'est le traité d'Antalcidas,condu Fan 587 av. J.-C, 
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M^ntinée. 11$ attaquèrent Thèbe^ d'une iwnière 
nioins violente, mais pki9 odieuse. Au mépris 
du droit des gens et de la foi de» traités, ils 3'#m* 
parèrent de la citadelle de cette viUe» et tiprent 
ses habitons sous le joug d'une aristocratie à 
laquelle les vengeances étaient prescrites. Mais 
ce joug fut brisé par Pélopidas et ses compagaons; 
les tyrans furent surpris et massacrés dana une 
partie de débauche, et rémancipation des Thé^ 
bains donna lieu à une guerre aussi intéressante 
par sa légitimité que par le caractère du bérosi 
qui en fut le principal acteur. 

Pour avoir été le formidable instrument d'une 
vengeance nationale, Épaminondas n'en est pas 
moins le personnage le plus accompli de Tanti* 
quité. Sa victoire de Leuctres était le plus bril- 
lant fait d'armes qu'on eût vu depuis Platée , et 
son invasion en Laconie n'eut pas seulement 
pour effet de montrer pour la première fois aux 
femmes de Sparte la fumée d'un camp ennemi , 
il fit plus pour sa gloire en recueillant dans les 
?nurs de Messène et deMégalopolis les débris de la 
nation messénienne. La grandeur qu'il défdoyait 
sur les champs de bataille ne le quittait pas à la 
tribune, ni dans la vie privée, fille le suivait 
partout, tant il en était mattre. C'était elle qui lui 
faisait aimer la pauvreté par choix et par goût, 
préférer le mérite à la renommée et aux faveurs 
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de là fortune, fuir les dignités à cause de leurs 
dangers, et partager ses loisirs entre Tétude de 
la philosophie , et la pratique des plus humbles 
vertus. C'était elle encore qui l'empêchait de 
blesser la vérité, même dans les choses les moins 
sérieuses , qui lui rendait si facile le |>ardon des 
injures, et qui l'élevait au-dessus des terreurs 
de la superstition et des menaces de la démo* 
cratie. 

Thèbes devint par lui la première puissance de 
la Grèce. L'orgueil de Sparte en fut humilié ; la va- 
nité des Athéniens en souffrit ; cependant ils profi- 
tèrent de ce débat pour recouvrer quelques-unes 
de leurs colonies, et ils firent des spéculations, 
pendant qu'Épaminondas faisait des conquêtes. 
Quand il mourut à Mantinée^ il y eut en Grèce 
un affaissement général \ Thèbes perdit la pré- 
éminence, sans que Sparte fît aucun effort sé- 
rieux pour la ressaisir. Agésilas, déjà plus qu'oc- 
togénaire, alla secourir les Égyptiens révoltés 
contre le grand roi , et mourut dans la Cyrénaî- 
que. Les Athéniens purent à peine se résoudre à 
interrompre leurs plaisirs pour faire rentrer dans 
le devoir des colonies rebelles. Le centre de la 
politique grecque, après avoir été successive- 
nient à Athènes, à Sparte et à Thèbes, ne se 

4 . 365 avant J .-C, 
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trouva plas nulle part, jusqu'à ce- que PhiKppe 
l'établit dans son royaume de Macédoine \ 

Cette limite, qui^est naturelle pour l'histoire 
des événemens politiques, ne l'est pas moins 
pour l'histoire de l'esprit humain. Mais le centre 
des lumières n'a pas été déplacé comme celui des 
négociations et des intrigues. Â travers tant de 
révolutions , Athènes n'a pas cessé d'être la patrie 
des arts et des sciences, et cette consolation n'a 
jamais manqué à ses malheur^. 

J. I. -^ POÉSIE ET BEAUX-ARTS. 

Nous avons vu que la poésie épique ainsi que 
la poésie lyrique avait déjà atteint la perfection, 
quand la gueiTC éclata entre les Grecs et les 
Perses, vers l'an 5oo avant Jésus-Christ. Cela ne 
doit pas exclure de cette revue ceux qui culti- 
vèrent plus tard l'un ou l'autre de ces deux 
genres, avec un autre but ou d'autres inspira- 
tions. Quelque arrêtées que soient des formes 
littéraires, l'intelligence ne s'y soumet qu'en 
conservant le droit d'étendre la sphère des idées 
auxquelles elles servent de cadre , ce qui consti- 
tue un véritable progrès. 

\. Vers Tan 56o. 
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. Ce mérite appartient à Chœrilus de Samos, 
qui naquit esclave et chanta la liberté. Le triom- 
phe des Grecs sur les Perses lui parut un sujet 
digne de l'épopée. Il était assez merveilleux par 
lui-raféme pour se passer de toutes ces fictions 
mythologiques^ qui avaient servi d'aliment aux 
poètes cycliques. La matière était riche , les ca- 
ractères aussi variés qu'imposans, les contrastes 
nombreux, l'entreprise éminemment nationale, 
et . une partie de l'enthousiasme qu'avait excité 
la gloire pouvait revenir à celui qui promettait 
de l'immortaliser. 

En e£fet, la Perséide eut un grand succès, 
surtout parmi les Athéniens , qui voulurent que 
ce poème, ainsi que ceux d'Homère, fut lu tous 
les ans à la fête des Panathénées. Mais il parait 
que la reconnaissance eut trop de part à ce ju- 
gement ; car il ne fut confirmé ni par les contem- 
porains, ni par la postérité; les grammairiens 
d'Alexandrie n'ont pas mis Chœrilus au nom- 
bre des cinq poètes épiques '. 

Us ont traité plus favorablement Panyasis 
dUalycarnasse, oncle d'Hérodote, qui sut ra- 
jeunir un vieux sujèt^ et ils lui ont assigné la 
quatrième place, à cause de l'excellent poème 

1 . On n'a conservé de ce poëme qu'un très-petit nombre 
de fra^ens. 
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qu'il avait composé sur les travaux d'Hercule. 

La cinquième a été décernée à Antimaque, son 
disciple > auteur d'une Thébaîde qu'on regardait 
comme un ouvrage comparable à ceux d'Homère. 
Quintilien lui accorde de la force et de la gra- 
vité, et de plus une élocution qui n'est rien moins 
que vulgaire'. Le plaisir que trouvait Platon 
dans la lecture de ses poèmes est encore ud plus 
grand éloge. 

Désormais l'épopée va cesser d'être cultivée 
par les Grecs. Des genres plus appropriés à des 
besoins nouveaux auront nécessairement plus 
d'attraits pour les grands talens, qui aiment à 
voir les effets immédiats de leur puissance» Ce 
n'est pas que le goût de l'antique simplicité se 
soit perdu. U ne périra qu'avec le sentiment du 
beau > et ce sentiment est dans toute sa force. 
Les souvenirs des temps héroïques ne sont pas 
non plus e££acés : la vogue qu'eurent Panyasis et 
Antimaque en est la preuve. On est loin de vou- 
loir renverser ces vieilles idoles ; ce sont seule- 
ment les formes extérieures du culte qu'on veut 
changer. Là où la gloire et la liberté sont com- 
munes ^ on tient à ce que les jouissances intel* 
lectuelles le soient aussi. 

Cette volonté, qui ne reçut jamais de mani- 

1. Institut. Orat. lo, i. 
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festfltion formelle, n'en fut ni moins forte ni 
moins gél^éràle. Elle frappa de mort tout ce qui 
lui était Contraire, comme elle vivifia tout ob 
qui lui était favorable. Toutes les variétés du 
genre lyrique négligèrent les émotions isolées , 
pour exprimer les émotions publiques. L'élégie 
pleura la ruine des villes, et sut prêter à la patrie 
dès joies et des douleurs maternelles. L'ode de^ 
vint une hymme de reconnaissance nationale , 
et Pindare en fit une seconde couronne pour les 
vainqueurs des jeux olympiques* La lyre entre 
ses maîtis fut comme l'attribut d'un ministère 
public qu'il se croyait appelé à remplir en sa 
qualité de premier des poètes; car il ne parle de 
ses rivaut qu'en les comparant à des corneilles 
qui oseraient lutter contre Taigle. Chargé de dis^- 
tribuer tant de gloire^ il en a gardé hardiment 
une partie pour lui-même : c'est un tort auquel 
l'enthousiasme pourrait servir d'excuse , si plu- 
sieurs odes n'offraient pas à côté de traits su- 
blimes l'aveu naïf d'une sordide avarice^ 

Mais cette tache disparait au milieu des beau^ 
tés de tout genre dont la poésie de Pindare 
étincelle. C^ n'est pas^ comme une critique 
étroite l'a prétendu ; là pauvreté des sujets qu'il 
a traités qui l'a forcé de recourir à ces inépui- 
sables traditions de Tantique mythologie. On 
sent à la lecture de ses odes , qu'un enthou* 
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siasme inYolon taire Fa transporté de Delphes, 
de Corinthe et d'Olympie , dans les lieux que des 
demi-dieux et des héros avaient immortalisés. 
C'était parmi eux qu'il choisissait des modèles 
pour les proposer à l'émulation des athlètes, 
auxquelsil offrait dans ses chants le premier gage 
de l'immortalité qu'il leur promettait. Pour eux 
comme pour lui, il avait besoin de renouer la 
chaîne qui hait le présent au passé , et d'animer 
par la magie de ses accens ces vieux souvenirs 
épars et sans vie, comme les pierres de Deuca- 
lion et de Pyrrha, et qui n'attendaient pour re- 
vêtir des formes vivantes que la parole puis- 
sante d'un poète. Cétaieut autant de riches ma- 
tériaux que la poésie seule avait le droit de mettre 
en œuvre , parce qu'en Grèce tout ce qui avait 
rapport aux races, aux familles, aux généalo- 
gies , était de son domaine. Pour qu'elle se ren- 
fermât dans le cercle étroit du présent , il falhit 
des temps malheureux qui n'étaient pas encore 
venus. Le siècle où vécut Pindare et le peuple 
auquel il parlait son magnifique langage, voulait 
que ses accens fussent hardis, dussent-ils être 
désordonnés. Mais on trouve dans les siens de la 
hardiesse sans désordre. Vouloir le suivre dans 
son essor, ce serait, comme dit.Horace, s'expo- 
ser au sort de Phaéton ou d'Icare; mais à la hau- 
teur où il s'élève, il ne cesse paç d'être visible. 
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et les sons harmonieux de sa lyre sont encore 
répétés par des échos terrestres. Il ne va pas 
comme Horace préchant la sagesse, la paix ou le 
plaisir, et donnant des leçons de modération et 
de bon goût à un peuple fatigué de ses longues 
agitations. La muse de Pindare est plus fière et 
plus intraitable : elle a quelque chose de la tur- 
bulence démocratique. Il y a plus d'orgueil dans 
le regard qu'elle jette sur le passé, plus d'espé- 
rance dans celui qu'elle jette sur l'avenir, sa 
sphère est moins circonscrite, et l'on sent aisé- 
ment qu'elle a fait tressaillir plus de coeurs. En 
achevant sa carrière lyrique, Pindare aurait pu 
élever deux colonnes, et dire avec plus de vérité 
qu'Hercule : On nUra pas au-^là ; de même 
qu'il aurait pu dire avec plus de justice qu'Ho- 
race : 

Exegi momimentum œreperennius 
Regalique situ pjrramidum altius. 

J'ai achevé un monument plus durable que l'airain et 
plus magnifique que les pyramides» 

Le genre lyrique comportait au plus haut de- 
gré cette communauté de jouissances intellec- 
tuelles, devenue une condition indispensable du 
succès. Le genre dramatique, qui , vers cette 
époque , passa très-rapidement de l'enfance à 
I. 17 



a 58 ESSAI SUR LHiSTOlAE 

la perfection « offrait les métnes avaiitag;es. Aussi, 
fut-il cuUité arec prédilection pa^ le peuplé qui 
avait devancé tous les autr^ dans les a^ts tl'ima- 
gination ^ c'est-à-dire par les Athéniens* 

Tout le mortdrsait que ce fut la gaieté Uteb- 
ciwse deb fêtes dé Bacchus qui donna nais- 
sance à la tragédie ; et c'est The^pis^ cofttempo- 
raib de Solon^ qui passe pour en avoir été 
l'inventeur. On pourrait à plus juste titre m 
faire remt^nter l'origine k un tertsân Épygène 
de Sicyone^ qui composa, long-tempë avant loi, 
des clie^irs tragiquen sur les aventut-es dé Bac- 
obus et sur celles d'Adraske» Un événetnent tm- 
portant dahs l'histoire de cet «^^ c'est la sépa- 
ration qui se fil à Phlionte de l'anteienùe tragédie 
et du drame satiHquè, lequel, devenantun genre 
à part, alla recevoir chez les Athéniens une 
forme véritablement dramatique. Thespis eut 
une grande part à cette dernière amélidràtioD; 
et, s'il n'inventa pa^ là triagédie proprement 
dite , du moins ce fut lui qui assigna au chœur 
un rôle plus décent et plus grave, et^ pour lui 
ménager des intervalles de repos, lui adjoignit 
un acteur qui représentât une atitîon intéres- 
sante \ Mais cet acteuk* n'était qu'un accessoire. 

Pbt-ynicus, son disciple, introduisit les rètes 

1 . Je prends ce mot dans son aceeption drubatr^e. 
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de femmes. Ce ftit lui qui composa la tragédie , 
dont Thémistoçlefit les frais avec tant de magni- 
ficence, et celle où les circonstances de la prise 
de Milet étaient exposées d'une manière si tou* 
chante, que les Athéniens condamnèrent l'au- 
teur aune amende pour les avoir trop émus \ 

Ghoerilus fut le premier qui donna un cos- 
tume aux acteurs, et les Athéniens firent con- 
truirè leur premier théâtre pour la représenta- 
tion de ses pièces. Mais Eschyle, qui fut son 
contemporain, laissa loin derrière lui tous ceux 
qui l'avaient précédé dans la carrière drama* 
tique. 

Le patriotisine avait sans doute échauffé son 
génie, comme celui de tous les grands hommes 
du siècle de Périclès. Il avait signalé son cou* 
rage à Marathon , Sophocle son rival avait figuré 
dans un chœur d'enfans qui chantaient des 
hymnes pour remerdier les dieux de la victoire 
de Salamine, et Euripide naquit le jour même 
où elle fut remportée. Les deux derniers sem« 
hlèrent attendre , pour entrer dans la vie, que le 
bonheur public vint l'ettibeUir : le premier fut 

1 . On a dit que les AthéDien«y qui se reprochaient de nV 
voir pas secouru Milet, voulurent punir Phrjnicus de 
leurs remords. Les motifs qui me font rejeter cette inter- 
prétation , tiennent à la manière dont ce peuple envisageait 
le beau dans les arts d'imitation. 

'7- 
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témoin de la crise qui précéda la gloire , et son 
caractère dut se ressentir de la gravité des cir- 
constances et se peindre ensuite dans ses ou- 
vrages. 

Aussi Gorgias disait-il de lui , qu'il était inspiré 
par le dieu Mars plutôt que par Bacchus. Mais 
le dieu Mars lui-même n'était pas assez inflexi- 
ble pour être l'ame de ses conceptions drama- 
tiques, n lui fallait le destin planant dans toute 
sa rigueur sur la tête des mortels. Pour lutter 
contre une telle force, de simples humains au- 
raient eu de trop faibles dimensions; il aime 
mieux introduire sur la scène des dieux ou des 
demi-dieux qui soient capables de réaction. S'il 
a eu des intentions morales dans le rôle des Eu- 
ménides, et surtout dans celui de Prométhée en- 
chaîné*, on peut dire qu'il s'est élevé au dernier 
degré du sublime. 

Cette sombre terreur domine dans les sept 
tragédies qui nous restent de lui. Toujours ses 
personnages semblent marcher sur des cothurnes 
d'airain , et leur grandeur n'est jamais exempte 
de rudesse. Rarement il inspire la pitié , ce sen- 

I. Prométhée est puni pour avoir été le bien&iteur du 
genre humain. Jupiter, dieu usurpateur , vient savoir de lui 
les moyens d'affermir son trône. Sur son refus, il est préci- 
pité dans les enfers avec le rocher qui le tenait attaché. 
Voyez Schlegel , Cours de Littérat. dram., 1. 1, p. i85. 
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' timent qiie la tragédie a rendu si délieieux. « Son 
à style tragique , dit Schlegel, est encore impar- 
te Élit , et s'élève trop souvent au genre épique 
« ou lyrique. Inégal, morcelé, rude quelquefois, 

' « lés couleurs n'en sont pas fondues, et l'ensemble 
<t manque de continuité. » 

Malgré ces défauts, qui sont rachetés par des 
beautés du premier ordre , Eschyle sera toujours 
regardé comme le créateur de Fart dramatique. 
Sophocle, qui lui disputa souvent le prix des 
jeux olympiques % était destiné à donner à la tra- 
gédie grecque toute la perfection dont elle était 
susceptible. Il disait , en parlant de son prédéces* 
seav i Eschyle fait ce qui est bien, mais sans le 
saifoir. Ce peu de mots révélait en lui le même 
instinct, avec la théorie de plus, et promettait 
des chefs-d'œuvre dès qu'il en ferait l'application. 
Gomme Eschyle, il s'est peint dans ses ouvra- 
ges. Il y règne une sérénité imposante , image 
d'une ame dont l'harmonie n'est troublée par 
aucune souffrance. Jamais homme ne réunit au 
même degré que Sophocle le bonheur et la cé- 
lébrité. Ses facultés semblèrent se féconder et se 
développer sous la douce influence de la pros- 
périté publique; et si l'ingratitude d'un fils vint 

T. Sophocle remporta vingt fois le premier prix , et plus, 
souvent le secosd. 
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troubler la paix de ses vieux jours , ce fut encore 
dans Fintérét de sa gloire. Eschyle, accusé d'avoir 
révélé lès mystères, s'était défendu en montrant 
à ses juges les cicatrices de ses blessures i So- 
phocle lut aux siens son Œdipe à Colonne, et leur 
, prouva que la vieillesse avait respecté son génie, 
ce Lorsqu'on est parvenu à se pénétrer inti- 
a mement des beautés de Sophocle, dit encore 
<K Schlegel , l'on peut se flatter d'avoir fait passer 
« dans son ame le sentiment des arts de la Grèce.» 
En effet, il semble se proposer le aiéme but que 
le sculpteur : quand il a choisi son modèle, il 
s'efforce de le rendre idéal, sans le rendre par- 
fait. Il lui prête des passions, mais leur expres- 
sion ne va jamais jusqu'à compromettre la no- 
blesse et la beauté du caractère. On eut dit que 
les héros de Sophocle étaient des statues de Po- 
lyclète mises en mouvement. « Sophocle, dit 
« Aristote, imite les mêmes objets qu'Homère, 
a parce qu'il peint en beau comme lui '.«Sur plus 
de cent tragédies qu'il avait composées, nous 
n'en possédons que sept, parmi lesquelles se 
trouvent heureusement celles que les Grecs eux- 
mêmes admiraient le plus. Elles su£Ssent pour 
mesurer les progrès que leur auteur fit faire à 
lart dramatique, et je doute qu'un seul homme 

I, Poétique, chap. in, n^ 2. 
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ait jamais donné une si forte impulsion à un 
gwre littéraire quelconque. 

C*eat déclarer d'avance qu'Euripide a peu con- 
tribué au ptirfeetiannement de la tragédie. On 
pourrait même dire qu'il en prépara la déca- 
dence. Bans lea pièces de Sophocle , Thomme 
avait pour ainsi dire revêtu des attributs divins : 
44DS celles. d'Buripide y il ne fit plus qu'étaler 
ses faiblesses. Le grand ressort dramatique d'Es- 
cbyle avait été la terreur, celui de Sophocle 
. l'admiration : celui d'Euripide fut trop exclusi- 
vement la pitié : pour la faire naître, il employa 
souvent des moyens ignobles, qui faisaient ré- 
trograder l^art vers son enfance. Quand il fait 
parler des dieux ou des héros , il leur prête le . 
langage des petites passions. Il semble avoir 
voulu flatter l'amour^propre de ses juges, en ne 
donnant pas aux hommes des temps anciens des 
proportions surnaturelles. Aussi Sophocle avait* 
il coutufue de dire : ic J'ai peint les hommes tels 
a quHls devaient être , et Euripide les peint tels 
^ qu'ils sont. » 

Ce n'est pas seulement pour avoir rompu la 
fraternité qui existait entre la tragédie et les 
beaux-arts, qu'Euripide a mérité des reproches. 
Ceux que des critiques très-rmodernes lui ont 
faits sur ses allusions maladroites à des thèses de 
philosophie, sur ses fausses maximes, sur la 
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n^ligence de ses plans, la mollesse de sa poésie 
et de son style, ne sont pas moins fondés*. Cepen- 
dant, malgré ses nombreux dé£aiuts, il ne £gmt 
pas oublier qu'il fut l'un des omemens de son 
siècle , que Philémon * disait qu'il se serait pendu 
volontiers pour aller voir Euripide dans les en- 
fers, et que la lecture de ses pièces £sûsait les 
délices de Racine. H a une force particulière 
dans la peinture du malheur, il sait lui donner 
une expression pathétique, souvent déchirante, 
et sous ce rapport il s'élève quelquefois jusqu'à 
la beauté morale. 

De quelque manière que nous fessions la 
balance de ses qualités et de ses défauts, il est 
certain que les Athéniens lui ont su bon gré des 
larmes délicieuses qu'il leur faisait répandre, et 
que ses productions, comme celles d'Eschyle 
et de Sophocle , ont été regardées par eux 
comme des monumens de gloire nationale. Ces 
monumens sont devenus d'autant plus précieux 
qu'il s'écoulait plus d'années sans qu'on vit pa- 
raître de nouveaux chefe-d'œuvre. On a pensé 
qu'une loi aurait plus de force qu'un sentiment 

1 • On a soayent cité ce vers de lui : 

4 

La bouche a jure \ mais l'ame ne s'est point engagée, 
a» Philémon fut contemporain et rival de Ménand^e^ 
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pour les protéger contre les injures du temps , 
et on a ordonné qu'une copie authentique des 
œuvres des trois grands tragiques serait déposée 
aux archives de l'état , et que le greffier delà ville 
veillerait à l'intégrité de ce dépôt'. 

La mort de la tragédie ne fut pas subite : elle 
languit encore quelque temps après la mort 
d'Euripide. Agathon , qu'Aristophane représente 
comme parfumé d'essences et couronné de fleurs, 
obtint quelques succès , malgré l'insipidité de 
ses compositions dramatiques. Les chœurs, dont 
Euripide avait déjà diminué l'importance, ne 
furent plus que des intermèdes , et 'l'affectation 
acheva de tuer cet art qui n'avait pas encore un 
siècle d'existence. 

L'origine de la comédie ne fut pas plus bril- 
lante que celle de la tragédie. Susarion, né 
dans le même bourg que Thespis , parcourut 
d'abord les campagnes de l'Attique , monté sur 
un chariot d'où il amusait par des parades bur- 
lesques ses grossiers spectateurs*. Vers l'an 5oo, 
Cratès en Grèce, Épicharme en Sicile, donnè- 
rent à la comédie une forme plus régulière; ce 
dernier surtout composa des pièces qui étaient 
pour la plupart des mythes travestis , et ressem- 

1 . Ce fut l'orateur Lycurgue qui fit passer cette loi , dont 
la date n'a pu être fixée, 
a. Vers l'an 56o av. J.-C. 
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blaiept assez au drame satirique des Athéniens. 
Dans ses compositions enjouées il ne respectait 
ni les dieux ni les héros, il se moquait également 
de^ ipfidéUtés de Jupiter et delà Toradté d'Her- 
cule, n traitait des sujets politiques comme Ari&v 
tophane, et Ménandre et Plante lui ont em- 
prunté plusieurs de leurs caractères comiques'. 
Des intrigues bien nouées et d'up intérêt tou- 
jours croissant, était l'œuvre de prédilection de 
ce poète ingénieux : il y mêlait fréquemment 
d'anciens proverbes et des digressions de philo- 
sophie pythagoricienne à laquelle il avait été 
initié parPhilolaiis et Architas* Cet heureux mér 
langedegaieté,de profondeur et d'habileté dans 
la composition de ses plans, a &it dire de nos jours 
qu'épicharme avait été parfait dans son genre , 
et que «a poésie était plus générale et plus éle- 
vée que celle d'Aristophane*. 

Epicharme n'eut pas de successeur immédiat : 
ce ne fut que cinquante ans après lui que So* 
phron le miroographe essaya de marcher sur ses 
traces ; mais sur un autre poiqt des efforts plus 
hepreux furent tentés , et bientôt la comédie 

I . Le sujet des Ménechmes de Plante est tiré d'une co- 
médie d'Épi charme. 

|t. Muller's gescbicl^tc der Dorier, vol. h , p. 349 et 
IS99. Ouvrage excellent , plein de vues justes et neureii s^T 
les Grecs en général , et sur la race dorien^ç en partici^Uer. 
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partagea avec la tragédie Thoi^neur d'être jpuée 
sur le théâtre d'Athènes aux fêtes de Baçchus. 

Ainsi que tous les arts d'imagination, elle a 
fleuri sous l'administration de Périclèa^ et Aris- 
tophane fit pour elle ce que Sophocle avait &it 
poqr la tragédie. Il eut dans Cratinus et dans 
Eupolis deux rivaux quilisî disputèrent souvent 
le prix. La raillerie du premier était mordante 
et presque toujours bien appliquée; mais 9 outre 
qu'il manquait de gaieté, il ignorait l'art de 
nouer une intrigue et de développer un plan* 
Eupolis était fécpnd en plaisanteries fines et en 
images ingénieuses, mais on lui désirait plus de 
force satirique. Aristophane réunissait tous 
ces genres de mérite, et de plus il se vantait de 
ne leur rien emprunter et de chercher moins 
qu'eux les plaisanteries grossières oq indé- 
centes. 

Si on lui reproche avec La Harpe de s'être 
abaissé jusqu'aux injures personnelles, il faut 
aussi lui savoir gré d'avoir dit à ses concitoyens 
des vérités très-hardies. Au plus fort de la 
guerre du Péloponèse, il osait mettre dans la ' 
bouche de ses acteurs des exhortations à la paix. 
Des démagogues, tout-puissans sur la place pu- 
blique , étaient impunément et nommément 
traduits sur la scène. Le peuple lui-même, tout 
souverain qu'il était, était charmé de voir ses 
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ridicules bien saisis, et ne songeait pas à em- 
pêcher de £3iire aux autres ce qu'il voulait bien 
qu'on lui fit Aristophane ne fut pas, comme on 
Ta dit, l'instrument des accusateurs de Socrate: 
dans sa comédie des Nuées', il se sert bien des 
préjugés qu'on avait déjà contre ce philosophe , 
mais tous les traits qui ne portent pas à faux 
sont dirigés contre les sophistes, et son achar- 
nement contre eux n'a pas besoin d'excuse. Ce- 
lui qu'il montra contre Euripide est plus cou- 
pable, puisqu'il venait d'une haine personnelle; 
encore est-on forcé d'avouer que cette haine ne 
fut pas aveugle : d'ailleurs, si la portion éclai- 
rée des contemporains d'Aristophane l'avait re-« 
gardé comme l'ennemi des talens et le dépré- 
ciateur de la gloire qu'ils procurent, Platon se 
serait gardé de dire de lui que les Grâces avaient 
choisi sou ame pour y établir leur demeure*. 

1 . Platon envoya les Nuées à Denis-l'Ancien pour lui ap- 
prendre à connaître le gouvernement d'Athènes. Aristo- 
phane disait que c'était le meilleur de ses ouvrages : hs 
Athéniens en jugèrent autrement en ne lui donnant pas le 
prix. 

9. M. Patin ne tardera pas à publier un excellent ou- 
vrage sur le théâtre grec. Les fragmens qu*il a lus à la so- 
ciété des Bonnes -Lettres suffisent pour donner une idée 
de la justesse et de la nouveauté des vues qu'il renferme. Je 
m'en suis servi autant que ma mémoire a pu me le per^ 
mettre. 
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Les. trente tyrans qui opprimèrent Athènes 
après la prise de cette ville par Lysandre (en 
4o5) crurent que la comédie était digne de ne 
pas survivre aux libertés publiques. Us défen- 
dirent, pour des raisons bien différentes de 
celles qu'ils donnèrent , la rciprésentation des 
personnages réels, et comme s'il y avait eu quel- 
que chose de ridicule dans leurs crimes , ils crai- 
gnirent d'être traduits sur la scène. Tous les ci- 
toyens qui seraient attaqués par les auteurs 
comiques eurent le droit de porter leur plainte 
devant les tribunaux. 

Ce coup fut mortel pour l'ancienne comédie. 
Le retour de la démocratie ne lui fit pas recou- 
vrer ses anciens privilèges : elle fit place à la co- 
médie moyenne , terme mitigé dont on s'est 
servi pour couvrir une véritable décadence. Ce 
genre bâtard ne fut qu'une froide imitation de 
la vie privée 9 ou tout au plus un simple diver- 
tissement qui ne pouvait plus avoir la dignité 
d'une fête religieuse. Cette époque intermé- 
diaire entre l'ancienne, et la nouvelle comédie 
n'a pas à vrai dire de caractère propre, et quand 
nous aurions les productions qui lui appartien- 
nent, il est probable que, sous le point de vue 
théorique, elles ne pourraient pas constituer un 
genre à part. 

Il n'en est pas de même de la nouvelle corné- 
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die que nous yerMos paraître plus tard. Sans 
être, comme Tandetine , la représentatioti de la 
démocratie dans les lettres, elle formera une 
branche de littérature , qui se nt>urril*â d^chs»" 
vations philosophiques. Quant à la tragédie, elle 
est morte avec Euripide pour ne renaître que 
dans dès langues qui né se parlent pas encore* 
Mais les notions du yrbi et du beau pénètrent 
dans les âmes des Grecs par d'autres voies; la 
sculpture s'est approprié les inspirations de la 
poésie, et si les poètes ^ taisent, les pierres ont 
cessé d'être muettes. 

Je sens combien le tableau que je trace perd 
de son intérêt par la séparation torùéé dé éha* 
cun des élémens qui le composent. L'essor si'- 
multané que prirent au siècle de Péridè^ toutes 
les facultés morales et intellectuelles est un beau 
spectacle. Vu dàhâ son ensemble. En ne présen- 
tant que successivement chacune de ses parties, 
il est bien difficile de lui éon^erver toute sa 
majesté. 

Pour que les arts d'imagination èôiènt à Tâbri 
de cet inconvénient, nous ne nous lasserons pas 
de répéter qu'ils avaient tous un but commun , 
celui de traduire par des formes vivantes ce beau 
idéal dont les Grecs avaient la notion instinctive. 
Pendant la première époque de Tart, les sculp- 
teurs ne s'étaient pas doutés qu'on pût mettre de 
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la pôëâé dâos leurs ouvrages. Phidias fut lepre- 
itaier ^ui puisiâ ses inspirations hot^s dû mande 
visible. Il eut le bonheur d'être le contemporain 
et le cpmpati^iote de Périclès. Oti disait alors que 
tout était commun entré les Grées , mais que les 
Athéniebs seuli àtaient su trduver le chemin de 
l'immortalité \ Athènes , dit Thucydide, était de- 
venue riiis;titutrice d^ toute la Grèce. A coté dés 
. l»iil{>les détiiiit^ pat lèS Perses <ôn vit s'élever 
une foule de motiumens dont l'élégance égalait 
la régularité : lX>déon destiné aUx contours de 
musique, le grand théâtre ipour les représéhta- 
titms dramatiques , le Plropyléé avec seà oi^nemeds 
de sculpture^ et de j^einturé^ : et c'était Phidias 
qui était lé bfétitteur ou l'ordonnateur de ces mer- 
veâieSi Déjà s^ <îhéfe-d\]euvre étaient disséminés 
daàs toute la Grèce. A 01ym]^îe^ il avait rendu 
visible la majesté de Jupiter : à Delphes on ad- 
mirait s^s %làtues eu bronze d'ApoUott et de 
ï)iatle,À LettmoS et à Platée c'elle de Minerve, à 
Marathon celle de la déessre Nèmésis, faite d'un 
blbc de marbre qu'y avaient apporté lés Perses 
pour ériger un trophée. B fit présent aux Athé- 
niens de ce Parthénôn poui' lequel lé temps seul 
semble n'avoir pas d'injures % et de cette Minerve 

1 . Athénée , Deipnos. , liv. yi. 

a. A défaut des Injures du iemps, ce temple a essuyé 
celles de lord Elgin. Voyez ce qu'en dit lord Bjron. 
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Poliade qui , du haut de rAcropolis semblait pro- 
téger de son égide la patrie des beaux-arts et la 
nourrice des guerriers '• 

En même temps , Panénus son frère, aidé de 
Polygnote et de Micon, décorait le Pécile de 
chefs-d'œuvre de peinture dont les sujets étaient 
tirés de l'histoire nationale. On y voyait la vic- 
toire de Thésée sur les Amazones et les portraits 
des guerriers qui s'étaient distingués à Marathon. 
Tout concourait à enflammer le génie des ar- 
tistes : outre le patriotisme, ils avaient l'émula- 
tion. Des concours de peinture venaient de s'ou- 
vrir à Delphes et à Corinthe. La première vic- 
toire fut vainement disputée par Panénus à Ti- 
magoras de Ghalcis. Polygnote parut à son tour; 
mais ce fut pour refuser le salaire que lui offraient 
les Delphiens, pour son admirable tableau de la 
prise de Troie. Les Amphitryons le remercièrent 
au nom de toute la Grèce, et ordonnèrent que 
dans toutes les villes il jouirait des droits de 
l'ancienne hospitalité '. 

Les disciples les plus célèbres de Phidias fu- 
rent Alcamène d'Athènes et Agoracrite de Paros. 
Ils firent chacun une Vénus , et les Athéniens 

1. Du promontoire Sunium on pouvait distinguer la 
lance qu'elle tenait à la main y dit Pausanias. 

2. Déjà il avait fait le même refus à Atbènes. 
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décernèrent le prix à ieur compatriote. Agora* 
crite, piqué de cette injustice, changea le nom 
de sa statue, et voulut qu'elle portât celui de 
Némésis. 

Polyclète, qui fleurit pendant la guerre du 
Péloponèse, fit une figure si parfaite pour l'exac- 
titude des proportions, qu'elle servait encore de 
modèle aux artistes après la mort d'Alexandre. 
Son plus célèbre ouvrage était la statue côlos* 
sale de Junon à Argbs; mais, comme il excellait 
surtout à rendre les grâces de la jeunesse, il avait 
mis plus de perfection dans sa statue d'Alcibiade , 
et dans- ses figures de bronze qui représentaient 
de jeunes viciées portant sur leurs têtes des. cor- 
beilles sacrées. 

Scopas fut l'auteur de cet admirable groupe 
de la famille de Niobé, où l'expression de la 
plus vive douleur qui fut jamais se trouve alliée 
à la beauté : non à cette beauté grossière qui 
flatte les sens par des images de plaisir , mais à 
cette beauté idéale qui transporte l'imagination 
dans une sphère plus pure et plus relevée '. 

Myron travailla surtout en bronze, et ses fi- 
gures d'animaux , qui étaient des chefs-d'œuvre , 
servirent d'ornement au palais des Césars. La 

1. C'est Topinion de Winkelmann. D'autres attribuent 
ce groupe à Praxitèle. 

1. 18 
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fameuse vache de ce statuaire se voyait encore 
sur le Fonun ^ du temps de Justinien '• 

Cette période de l'histoire de Tart se termine 
par Praicitèle, dont les ouvrages annoncent une 
nuance intermédiaire entre le style sublime et 
angulaire du siècle de Përidès, et le beau slyle 
du siècle d'Alexandre. Les statues de Phidias sont 
à celles de Praxitèle ce que les tableaux de Ra* 
phaël et de Jules Romain sont à ceux du Guide 
et du Gorrège. Les uns parlent à l'imaginatidn, 
les autres parlent aux sens. 

On voyait dans le Céramique d* Athènes la plus 
grande partie des ouvrages de Praxitèle ; ums on 
n'y voyait pas cette fameuse Vénus que les Gni- 
diens regardaient comme un trésor inappréda? 
ble , et qui attirait dans leur ville des curieux de 
tous les pays *• Ce genre de perfection touchait 
déjà de bien près à la décadence. 

La même réflexion peut s'appUquer à la pein- 
ture, telle que les artistes la cultivaient alors, 
ou du moins telle qu'ils la cultivèrent un peu 
plus tard; car cet art, qui s'était perfectionné 
plus lentement , ne dégénéra qu'après les autres. 

La célébrité d'Eupompe avait donné naissance 
à une troisième écol^, celle de Sîcyone, sa pa- 

1. Procope^ Guerre gothique, liv. iv, cbap. xxi. 

2. L'éloge presque passionné que Lucien a fait de cette 
statue ne serait pas supportable dans notre langue. 
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trie, qui devait survivre même à l'école d'Athènes. 
Son disciple Pamf^ile donna une grande consi* 
dération à son art, en exigeant de chacun de 
ses disciples un talent \ et dix ans d'étude. 

Euphranor , grand peintre et habile statuaire , 
est le premier, dit Plutarque, qui ait imprimé de 
la dignité à ses héros. On citait principalement 
son tableau des Douze Dieux et celui de Thésée. 
Il avait ccmiposé un traité sur les couleurs et la 
symétrie. 

Nicias d'Athènes excellait à peindre les figures 
de femmes. Son coloris avait quelque chose 
de magique. Sa Galypso , son lo, son Andro* 
mède , étaient universellement admirées, mais 
l'étaientbeaucoup moins que son tableaud'Ulysse 
aux enfers. On lui en offrit smxante talons; 
mais il aima mieux en faire présent à k ville 
d'Athènes. 

Pârrhasius d'Éphèse traita la tête et particu* 
lîèrement les cheveux avec beaucoup d'élégance. 
De Taveu même de ses rivaux , il n'eut pas d*égal 
pour la beauté des contours, l'arrondissement 
des objets, et la distribution de la lumière et 
des ombres. 

Zeiixis surpassa tous les autres peintres dans la 
représentation des ligures de femmes. On a sou- 

I. Le talent est évalué par Barthélmjà 5,4oo francs. 

i8. 
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vent parlé de son Hélène et de sa Junon '. Il ac- 
quit de grandes richesses par ses ouvrages : il 
finit par ne plus les vendre,. disant qu'aucune 
somme ne pouvait les payer. Son plus grand ta- 
bleau était celui de Jupiter assis sur son trône, 
entouré de tous les Dieux. 

Aristote lui préfère Polygnotte^ qui excellait 
dans la peinture des mœurs, genre démérite que 
Zeuxisavaitnégligédedonoeràses tableaux ';mais 
il sut racheter amplement ce défaut par la préci- 
sion du dessin etla noblesse des formes: il perfec- 
tionna le coloris, et s'il s'abstint d'exprimer des 
passions tragiques, U mérita, parle choix de. ses 
modèles et la grandeur de son style, d'être assi- 
milé à Phidias lui-même. On connaît le défi que 
lui porta son rival Parrha^ius, pour savoir leqael 
des deux vaincrait avec, plus de bonheur les dif- 
ficultés de la perspective aérienne. Parrhasius 
fut vainqueur, mais sans que la gloire de.Zeiuis 
en souffrît; et Quintilien , Pline , Pétrone, Lucien 
et Suidas, ont unanimement loué sou stye mâle 
et grandiose, et le choix heureux de ses sujfets. 

1 . Un peintre ajant roula critiquer l^élène de Zeuxis : 
« Prends mes jeux, lui dit Timomaque de Bjzance , et elle 
te paraîtra une déesse. » On sait que pour faire sa Junon il 
prit pour modèles les cinq plus belles filles d'Agrigente , 
et que de leurs charmes combinés il composa une déesse. 

a. Poétique , chap. vi, n* 7. 
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Les dé&Uts mêmes qu'on lui a reprochés sont 
une preuve de sa prédikction pour l'école dont 
Phidias était le chef *• 

Cette énumération des plus fameux peintres 
de cette période est loin d'être complète. J'ai 
voulu seulement faire coniMiitre ceux qui ont le 
plus contribué par leurs travaux à familiariser 
les Grecs avec les jouissances les plus délicates de 
l'imagination ; car le sentiment du beau dans les 
arts est ce qui donne à ce peuple la supériorité 
sur tous les autres. A la rigueur^ la philosophie, 
l'histoire et même les sciences, auraient existé 
sans les Grecs; mais sans eux , les facultés morales 
de l'homme n'aurait eu rien d'idéal dans leur éb* 
jet : on aurait cru beaucoup faire en imitant la 
nature; mais ces images de la beauté primitive , 
cette langue sublime que parlaient Sophocle, 
Euphranor et Polyclète, n'auraient peut-être 
jamais été connues : un ordre d'idées très^&ivo- 
rable au développement de l'intelligence n'àu» 
rait pas revêtu ces formes heureuses dont la 
signification est désormais impérissable '. 

Il importe peu que les Grecs aient dû ce pri- 

1 . Voyez y dans la Biographie universelle , l'article 
Zeuxis par Einerîc David. 

2. Si j'avais le temps de tout dire , je montrerais la liai- 
son que je crois apercevoir entre le beau diins les art» e^ la 
philosophie telle que Platon l'a faite. 
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On ne peut répondre à cette objection qu'en 
faisant un reproche à Thistoire. Entraînée par 
la rapidité des mouvemens politiques, qui sont 
le fonds sur lequel elle vit, elle néglige forcé- 
ment les détails de mœurs , quand ils ne sont pas 
nécessaires pour expliquer les actions des hom- 
mes ou la marche des choses; et c'est ainsi que 
le philosophe qui vient glaner après l'histoiien , 
peut déterrer des faits qui souvent tournent a 
l'avantage de la nature humaine. Combien de 
fois cela n'arrivert-il pas à Plutarque? Que de 
traits épars dans ses œuvres pourraient , s'ils 
étaient rapprochés, réfuter d'une manière tou- 
chante le mal qu'on a dit des peuples anciens ! 

Après cette fameuse expédition de Sicile où 
les Athéniens perdirent trois généraux, l'élite 
de leurs guerriers et leur puissance navale , leurs 
prisonniers avaient été vehdus comme esclaves 
et condamnés à servir des maîtres barbares , ou 
à périr dans les carrières infectes de Syracuse. 
Souvent, pour charmer leur douleur, ils répé- 
taient les morceaux les plus touchans des tragé- 
dies d'Euripide, et la douceur de l'accent ionien 
frappa les organes grossiers des Syracusains. 
Bientôt ils devinrent insatiables de ce nouveau 
genre de plaisir. Ils avaient vu sans pitié les 
souffrances de leurs ennemis qui s'égorgeaient 
pour se disputer une eau bourbeuse i ils avaient 
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violé la capitulation conclue avec Nicias et Dé- 
mosthèoes^ dont ils avaient demandé la mort, et 
ils n'avaient épargné .les autres victimes que 
pour jouir plus long-temps de leur désespoir* 
Lehasard leur fait entendre quelques vers d'Eu- 
ripide, et déjà leur cœur n'est plus insensible : 
ils soulagent les captifs du poids de leurs cbaines , 
ils leur rendent tous les devoirs de l'antique 
hospitalité, et les renvoient libres dans leur 
patrie qui les avait crus perdus sans retour'. 

Quelques années après, lorsque Athènes tomba 
au pouvoir de ses ennemis, on eut une preuve 
non moins touchante de l'extrême sensibilité 
des Grecs : c'était l'anniversaire de la bataille de 
Salamine ; c'était à pareil jour que Thémistocle 
avait yaincu Xerxès..On venait de prendre pos- 
session des ports de Phalère et du Pirée ; on avait 
abattu le long mur qui les joignait à la ville , et 
cet acte de vengeance avait été accompagné de 
chants de triomphe. Les Thébains voulaient 
qu'on rasât la cité de Minerve, et qu'on détruisit 
tous ces monumens qui, suivant l'expression 
dlsocrate , faisaient d'Athènes l'œil et la lumière 
de la Grèce. Son sort n'était pas encore décidé 
lorsque les vainqueurs assistèrent à la représen- 
tation de l'Electre d'Euripide. A la fin du premier 

I. Voyez Plutarqucj Vie de Nicias. 
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acte, le diœur adressait à Éledre ces paroles 
que la circonstance rendait encore plus atten- 
drissantes : Nous venons j à fille (jtjigamemnon, 

dans ton humble et triste chaumière à p^ne 

œs mots furent-ik prononcés, qoe des larmes 
coulèrent de tous les yeux. La situation de cette 
jeune princesse, chassée du palais de son père 
et habitant un misérable réduit , rappelait assez 
le changanent de fortune qu'Athènes Tenait de 
subir. Il n'en £edlut pas davantage pour flédiir 
les Thébains eux-mêmes, et le génie d'Euripide 
conserva aux Athéniens tout ce que la fortune 
leur avait laissé'. 

Ainsi la gloire des arts appartient à la race 
hellénique toute entière : aux uns, pour les avoir 
bien cultivés; aux autres, pour les avoir bien 
sentis. Une éducation spéciale, à laquelle con- 
couraient et la nature et les institutions , déve- 
loppait dans le peuple les notions du beau, et 
les artistes n'écoutaient les inspirations de leur 
génie, qu'après avoir observé les impressions 
que produisent sur Tame les divers tons de la 
lumière et la magie des couleurs. 

1 . Xénophon , Hellen., lir. ii , chap. i. Diodore> 1. xiû. 
fluiargucj Vie de Lysandre. 
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§ IL — ÉLOQUENCE. 

Bien que la poésie et les arts soient soumis à 
la loi de décadence qui atteint tôt ou tard tous 
les produits intellectuels, la région supérieure 
où ils sont placés les met à l'abri des secousses 
violentes qu'éprouvent d'autres branches des 
connaissances humaines par le choc des pas* 
sions politiques. Cet inconvénient existe surtout 
pour l'éloquence, qui intervient dans tous les 
grands démêlés entre les diverses fractions du 
corps social. Pour suivre ses progrès, il £audra 
donc descendre dans la région des tempêtes , et 
assister à la lutte des grands orateurs contre les 
flots de la fureur populaire. 

La véritable éloquence naquit en Grèce, au 
siècle de Périclès. Ni les harangues politiques 
qu'on trouve dans l'Iliade d'Homère, ni les dis* 
cours qu'Hérodote a mis dans la bouche d'un 
grand nombre de ses personnages, ne peuvent la 
faire remonter plus haut. Il £aiut la distinguer 
avec soin de cette facilité naturelle de parler,, 
qui , comme l'a très^bien dit Buffon , n'est qu'un 
talent, une qualité accordée à tous ceux dont les 
passions sont fortes, les organes souples et l'ima- 
gination prompte. L'éloquence suppose l'exer- 
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doe du génie et la culture de l'esprit : pour la 
posséder, il ne suffit donc pas de commander à 
ses semblables par la puissance de la parole, et 
de leur transmettre, par une impression pure- 
ment mécanique, son enthousiasme et ses affec- 
tions, et même il ne suffit pas de remplir les 
conditions exigées par Gicéron: outrel'art debien 
dire et la probité, il faut encore aToir la faculté 
de remuer les passions nobles, tout en procu- 
rant des jouissances au goût le plus délicat. 

Or, nul ne posséda jamais cette £aiculfé à uu 
plus haut degré que Périclès. Avide de gloire 
légitime, il se parait ayec prédilection de celle 
qu'il recueillait à la tribune, et tout contribuait 
à multiplier pour lui ce genre de triomphes. 
L'enthousiasme patriotique était alors a son 
comble, la continuité des succès l'empêchait de 
se refroidir; les plaisirs des arts, combinés ayec 
l'ivresse de la victoire, tournaient les imagina- 
tions vers tout ce qui avait un caractère de gran- 
deur, et à ce titre l'éloquence de Périclès devait 
les captiver; car il la nourrissait de tout ce que 
les sciences contemporaines avaient de plus pro** 
fond et de plus sublime. En présence d'une haute 
vérité , comme en présence d'un intérêt politique, 
Périclès s'affectait vivement, et le marquait for- 
tement au dehors. Anaxagore, son ami, lui Éli- 
sait goûter les prémices de ses belles découvertes, 



DE l'esprit HUHAIXr PAWS L\4flrTIQ0IT)é. a85 

et la prospérité toujours croissante d'Athènes 
exaltait son patriotisme et son génie. Gratifié de 
touties les émotions fortes et de toutes les émo- 
tions douces qu'une ame humaine peut éprouver, 
on eût dit qu'il avait un accent spécial pour 
toutes les dispositions d'esprit et de cœur où 
pouvaient être les Athéniens. II parlait de leur 
gloire avec magnificence, de la sienne avec mo- 
destie, de leurs souffrances avec sympathie et 
souvent avec larmes, mais toujours sans faiblesse. 
Quelquefois, il leur arriva d'être effrayés de 
l'empire qu'un seul homme exerçait sur eux par 
la parole; ils s'aperçurent que c'était un levier 
au ùioyen duquel Périclès pouvait remuer toute 
la Grèce ; ils admirèrent encore, mais sans sécu- 
rité : les vieillards disaient qu'il ressemblait à 
Pisistrate; et le grand nombre de lois popu- 
laires que rendait Périclès pouvait à peine ba- 
lancer, dans l'esprit deâ Athéniens, là crainte 
que leur inspirait cette ressemblance. Deux 
fois il fut sur le point d'encourir la disgrâce 
du peuplé, deux fois il triompha de ses enne- 
mis par son éloquence, et les Athéniens lui 
donnèrent le surnom d' Oljrmpien , comme pour 
ne pas s'avouer à eux-mêmes qu'ils étaient sub- 
jugués par une force humaine. 

Une invention récente, la dialectique^ im- 
portée dans Athènes par Zenon d'Élée, avait 
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ajouté au mow^ement que des sentimens énergi- 
ques mettaient dans les discours de Périclès 
V ordre qui seul peut enchaîner étroitement les 
pensées. On avait tu l'auteur de cette découverte 
entrer en lutte avec les partisans de l'école io- 
nienne, se placer tout evprès dans Thypothèse 
de ses adrersaireé pour lès mieux combattre, les 
eonvaincre par leurs propres àrguraeifô, les ac« 
câbler de leurs propres contradictions, lés égarer 
dans les détours d'un labyrinthe dont lui seul 
connaissait l'issue , et rompre le fil de leurs rai- 
sonnemens sans que jamais ils pussent le re- 
nouer. Il ne faut pas croire que cette polémique 
fameuse ne roulât que sur des argumentations 
subtiles contre le monde extérieur, le meuve* 
ment et l'espace. Zenon combattait avec des 
moyens nouveaux l'importance exclusive que les 
philosophes d'Ionie attachaient à l'existence 
phénoménale ; et cette controverse, envisagée 
sous ce point de Tue, prend un caractère net, 
simple et grand. Sans dédaigner le fond de cette 
question philosophique, P^iclès s'appropria 
Tarme qu'il voyait manier à Zenon avec tant de 
succès; et la dialectique, transportée par lui à 
la tribune, doubla les effets de son éloquence. 
Voilà ce qui fait que ses harangues politiques 
avaient tant de chaleur et de régularité; voilà le 
secret de ce pouvoir presque absolu qu'il exerça 
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sur un peuple ombrageux , et de la faidlité avec 
laquelle il fai3ait de la parole une arme oflen* 
sive ou défensive. / 

Après lui l'éloquence déchut rapidement ^ ou 
plutôt elle fut remplacée par Fart oratoire, c'est* 
à-dire par la rhétorique ^ dont un certain Corax- 
de Syracuse passe pour avoir été l'inventeur. La 
race dorienne, transplantée depuis long** temps 
eu Sicile» avait bien dégénéré. Son goût, jadis 
si pur, s'était corrompu, et cette énei^que 
simplicité qui l'avait caractérisée d'abord, avait 
fait place à des raffînemens subtils. Corax, qui 
était aux yeux des Syracusains un puissant ora* 
teur et un adroit conseiller d'Hiéron, les avait 
captivés par le charme de ces beautés artificielles 
qui ont paré les discours des rhéteurs de tous 
les temps. La vérité, cet aliment nécessaire de 
tous les produits intellectuels de quelque valeur , 
il la regardait' onnme une diose indifférente, et 
même comme un inconvénient, quand elle dé* 
plaisait à ses auditeurs : il ne croyait pas qu'un 
orateur dût jamais se mettre en peine, pour 
arrivera son but, de rechercher ce qui est vrai, 
juste et honnête en soi\ Sa maxime invariable 
était de ne s'attacher qu'aux probabilités* Cette 
funeste théorie excita l'indignation des philoso-» 

1 . Voyez le Pbèdre de Platon. 
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phes contemporains. Goéron lui-même, si in- 
dulgent pour d'autres rhéteurs , n'a pas épar- 
gné Corax', et dans son traité sur l'Art oratoire, 
il n'en parle jamais qu'avec dédain. Malheureu- 
sement cette répugnance ne fot pas universelle. 
Gorgiasde Léontium, formé à cette école, vint 
implorer pour sa patrie l'assistance des Athé- 
niens, peu de temps après la mort de Péridès : 
il fit résonner avec art des périodes harmo- 
nieuses, surdiai^;ées d'expressions pompeuses 
et de figures hardies, et ces frivoles ornemens 
n'excitèrent pas moins d'enthousiasme que les 
discours du grand orateur qui venait de mourir. 
On força Goi^[ias à devenir citoyen d'Athènes , 
et le nombre de ses disciples augmenta de jour 
en jour. Dès lors la chute de la véritable élo- 
quence fut inévitable. L'abondance des paroles 
n'étant plus inoompatibleavecla stérilité des sen- 
timens,les orateurs durent se multiplier à l'infini. 
La tribune ne pouvant les contenir tous, les uns 
empiétèrent sur le domaine de la philosophie, 
les autres s'amusèrent à enfler de petits âijets, 
pour avoir au moins le mérite de la difficulté 
vaincue. La plupart allaient semer de ville en 
ville les fleurs de leur rhétorique, par ostenta- 
tion ou par intérêt On se pressait pour les en- 

I . Traité de l'Orateur , liy. nu 
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tendre improviser sur la nature du gouverne- 
ment ou des lois, âur les mœurs, les sciences 
et les arts; La funeste vogue qu'ils obtinrent 
corrompit le goût des Grecs, et nous verrons^ 
en parlant de la philosophie , qu'ils ne corrom- 
pirent pas moins leurs mœurs. 

Ce genre d'éloquence fut cultivé par ceux 
dont l'imagination était tant soit peu brillante, 
Tesprit subtil et l'ame difficile à émouvoir ; 
mais il ne pouvait convenir à ceux que la nature 
avait doués d'une imagination forte, d'un esprit 
remuant et d'une ame ardente. Ceux-ci se jetè- 
rent au milieu des affaires publiques , et possé- 
dèrent au suprême degré le talent de remuer les 
passions ignobles de la multitude : ils sont con- 
nus et flétris dans l'histoire sous le nom de dé- 
magogues. La parole , qui avait été pour Périclès 
comme le sceptre d'un roi, fut pour eux comme 
la hache d'un bourreau sous laquelle on vit tom-^ 
ber les têtes des meilleurs citoyens. Cléon , le 
plus fameux de ces démagogues, faisait trembler 
les généraux au milieu de leurs armées, il cher- 
chait k rendre impitoyable un peuple naturel- 
lement généreux, et il ne tint pas à lui que 
des populations entières fussent exterminées. 

Cette éloquence meurtrière eut ses traditions. 
Elle aggrava les malheurs des Athéniens, et les 
empêcha de tirer parti de leur prospérité. De 
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son coté y la rhétorique continuant à favoriser 
les progrès du mauvais goût, la véritable élo- 
quence ne tarda pas à être étouffée par ces deux 
plantes parasites. 

On peut suivre Thistoire des rhéteurs et des 
démagogues depuis Gorgias et Cléon jusqu'aux 
adversaires de Démosthènes : on verra les Athé- 
niens se laisser gouverner tour à tour par des 
orateurs brillans et des orateurs fougueux; 
mais, comme les uns et les autres n'ont fait>q«e 
retarder les progrès de l'éloquence, il né doi- 
vent figurer dans ce tableau que pour constater 
le mérite de ceux qui ont échappé à leur in- 
fluence. 

Comme les grammairiens d'Alexandrie, nous 
signalerons les dix principaux orateurs qui ont 
brillé dans cet intervalle ; mais nous nous gar- 
derons de les réunir sous la dénomination com- 
mune îXauteurs classiques : quelque vague que 
soit le sens de ce dernier mot , il n'est pas permis 
de l'appliquer à des genres qui sont diamétrale- 
ment opposés. 

Antiphon , disciple de Gorgias, fit la première 
application des principes de son maître aux dé* 
bats politiques et judiciaires. Les succès qu'il 
obtuit attirèrent une foule d'auditeurs dans son 
école. L'inscription qu'il avait mise au«dessus 
de la porte était extrêmement séduisante. On y 
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lisait ces mots : « Ici l'on console les malheu- 
reux, c'est-à-dire, ici l'on donne de l'esprit à 
ceux qui n'en ont pas. » Le débit s'en faisait au 
dehors avec non moins de profit qu'au dedans. 
Les accusés qui avaient besoin d'émouvoir les 
entrailles des juges, les démagogues qui avaient 
besoin de parler long-temps sans rien dire , pou- 
vaient acheter de l'inépuisable Antiphon dés ti- 
rades bien sonores ou des morceaux bien pathé- 
tiques. 

Andocide , compagnon des débauches d'Alci- 
biade , dut une grande partie de sa célébrité à 
Poutrage commis contre les statues de Mercure, 
et dont on l'accusa d'être complice. Les quatre 
discours qui nous restent de lui sont relatifs à 
cet événement, et, s'ils ne servaient à éclaircir 
quelques points d'histoire contemporaine , il est 
probable qu'ils ne seraient pas lus. 

A travers les vicissitudes d'une vie très-agitée, 
Lysias trouva mqyen de composer deux cent 
trente-trois harangues. On peut juger par celles 
qui nous restent si cette fécondité était celle du 
génie. J avoue que je suis encore à comprendre 
comment on a pu le comparer à Démosthène , 
et se récrier sur l'élégance de son style , sur son 
talent de traiter avec art , et surtout avec conve- 
nance, les sujets les plus minutieux. Ce juge- 
ment peut être un éloge ou une critique suivant 

^9- 
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le temps où il est porté. Avec de la pureté, dé 
la clarté et même de la grâce, on peut n'être 
qu'un discoureui" subtil, et, malgré lés louanges 
dont Lysias a été l'objet , il n'a droit tout au 
plus qu'à une place distinguée parmi les rhé- 
teurs*. 

IsocratCy qui appartient à la même école, 
marcha moins servilement sur les traces de ses 
prédécesseurs , et parut vouloir réconcilier les 
préceptes de Gorgias avec la libre efïiision des 
sentimens naturels. On croit le remarquer au 
ton affectueux et insinuant qu'il prend quelque- 
fois avec ses concitoyens. Cependant l'impression 
générale que produit la lecture de ses harangues, 
ne lui est pas favorable. C'est toujours cette re- 
cherche fatigante d'ornemens frivoles y cette ac- 
cumulation d'antithèses et de consonnances sy- 
métriques, cette préférence donnée à la cadence 
et au nombre sur le mouvement et la force, 
enfin cette petitesse de vues qui cherche minu- 
tieusement les rapports des mots , et qui laissé 
échapper les rapports des choses. 

Quand on pense qu'Isocrate était regardé 
comme un grand philosophe et comme un 
homme d'état autant que comme un excellent 

1 . Les discours de Ljsias furent composes entre 4^4 ^^ 
384 av. J.-G. Ils offrent un tableau frappant de la pau- 
vreté, de la misère et des vices de ses contemporains. 
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maître d'éloquence, que Lycurgue, Hypéride et 
Démoslhènes se formèrent à son école; quand on 
se souvient qu'il aima la liberté au point de ne 
pas vouloir survivre à celle d'Athènes , on est 
tenté de rejeter tous ses défauts sur la routine 
où il eut le malheur d'être engagé. 

Isée, dont il nous reste onze discours, tous 
relatifs à des actions judiciaires, fut un des mai- 
très de Démosthènes, autour duquel viennent se 
ranger, comme subalternes, tous les orateurs qui 
ont figuré dans le fameux débat de cette époque: 
Lycurgue, qui lui fut constamment attaché, et 
dont l'éloquence n'eut rien d'artificiel * ; Eschine , 
dont il fut l'adversaire et le rival généreux; Hy- 
péride, qui fut tour à tour son accusateur et sou 
ami; Dinarque enfin , qui l'a dénoncé vainement 
à la postérité '. 

Pour juger Démosthènes, il ne suffit pas d'é* 
tudicr les monumens de sou éloquence ; il faut 
encore apprécier les obstacles de tout genre 
qu'il eut à surmonter. Ceux que lui opposait la 
conformation vicieuse de ses organes étaient les 

1. Voyez son ' accusation contre Léocrale , le seul dis- 
cours qui nous reste de lui. 

2. Voyez son discours contre Démosthènes^ qui ne resta 
pas sans réponse. Malheureusement cette réponse est per- 
due Dans l'impossibilité d'entendre les deux parties, on 
doit regarder l'aceusation comni« non-avenue. 
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moindres, et sa patience opiniâtre devait en 
triompher; mais^ outre la patience, il fallait du 
génie pour rendre à l'éloquence sa simplicité 
primitive. Depuis un siècle, les démagogues et 
les rhéteurs étaient en possession de la tribune 
et des cours de justice. Le mauvais -goût devenant 
une condition de succès, toutes les productions 
littéraires en portaient l'empreinte. Le talent 
naissait esclave , on lui apprenait à se traîner 
avec méthode dans des sentiers battus, qu'on 
avait soin de semer de fleurs; et, s'il menaçait 
de prendre l'essor, on le surchargeait de pré- 
ceptes qui le maintenaient au niveau des esprits 
vulgaires. 

On aime à voir Démosthènes s'ensevelir dans 
son cabinet souterrain pour échapper au goût 
dépravé de son siècle , oublier dans lé silence de 
ses méditations l&s rhéteurs et leurs règles,, 
puiser dans la lecture de Thucydide cette gra- 
vité d'élocution qui sied si bien à l'homme pu- 
blic , ne reparaître au grand jour qu'après s'être 
approprié les beautés sévères de son style, et en 
plaçant l'éloquence entre la dialectique, la poli-^ 
tique et la morale, accomplir d'avance le pré- 
cepte que devaient donner plus tard Aristote et 
Bacon \ Jamais Athènes n'avait été moins digne 

1 . De Augmenlis et dignîtale scienliarum , liv. vi , ch. v. 
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d'un pareil citoyen. Une grande partie des reve- 
nus de la république était consacrée aux plaisirs 
du théâtre , et Ton menaçait de la peine de mort 
le premier qui proposerait de les employer ait- 
trement. La jeunesse se livi*ait au jeu et à la dé- 
bauche' : la justice se vendait ouvertement dans 
les tribunaux; les bons citoyens n'osaient plus se 
mêler des affaires publiques ; on payait de l'exil 
les services dlphicrate et de Timothée, pendant 
qu'on récompensait par le droit de bourgeoisie 
les ragoûts d'un habile cuisinier \ 

La tribune était envahie par un certain Charès, 
démagogue forcené que sa taille gigantesque, 
son ton impérieux et ses manières brusques 
avaient rendu l'idole de la populace. A force 
d'affirmer et de promettre hardiment , il était 
parvenu à cacher son incapacité aux autres et à 
lui-même : il avait beau violer les lois et perdre 
les armées de la république y il savait faire tom- 
ber sur d'autres têtes la vengeance des Athé- 
niens. Aussi ce peuple n'avait-il plus ni géné- 
raux pour le défendre, ni hommes d'état pour 
le conseiller. 

Cependant un orage se formait dans le nord 
de la Grèce, sans que personne songeât à le con- 

1. Voyez l'intraduisible tableau d'Athénce, lir. xii , 
p. 534. 

2. Athénée, liv. m, p. 119. 
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jurer. Philippe de Macédoine organisait une 
puissance nouvelle dans un pays et sous un cli- 
mat où la force physique était un don de la 
nature. Un siècle plus tôt, les Grecs auraient eu 
assez de force morale pour la balancer; mais au 
temps dont nous parlons, les armées étaient 
composées de mercenaires , et les citoyens 
avaient perdu l'habitude de manier les armes. 
De plus, Philippe avait profité de son séjour à 
Tbèbes pour étudier la tactique savante d'Épa- 
minondas, et comme il n'avait pas été distrait 
de cette étude par le désir d'imiter ses vertus , il 
avait rapporté en Macédoine une connaissance 
parfaite de l'art militaire. Bientôt il eut des trou- 
pes très-régulières, une phalange formidable, 
un royaume toujours soumis , bien que coip- 
posé d'élémens hétérogènes , et la rivalité des 
villes grecques ne tarda pas à lui procurer d'u- 
tiles alliés. Cette apparition d'un peuple qui a 
toute l'énergie de la jeunesse, et qui s'apprqprie 
les lumières d'une civilisation avancée , est un 
fait d'une haute importance: il a des consé- 
quences politiques qu'il est facile de prévoir ; le 
triomphe du barbare qui s'éclaire est assuré ; 
mais il a des conséquences d'une autre nature 
pour l'esprit humain , dont les progrès soqt loin 
d'être contrariés par cette sorte de révolution : 
c'est une plante qui languit dans un sol épuisé. 
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et qui s'abreuve des siicsnourriciersd'un terrain 
primitif. Ceci peut expliquer !e développement 
que prit l'intelligence humaine au siècle d'A- 
lexandre. 

Mais tel n'était pas le but que se proposait 
Philippe : il n'était mu que par une ambition 
adroite , mais ignoble ; il voulait asservir la 
Grèce , et pour cela tout moyen lui était bon. 
D'un côté , il s'armait pour venger les dieux , 
de l'autre, il organisait dans toutes les villes un 
système de corruption. Du moment où il eut 
déclaré qu'il serait le maître partout oii il pour- 
rait faire entrer un mulet chargé d'or, il révéla 
aux Grecs un secret effrayant : tous les talens 
furent à vendre, et le roi de Macédoine exploita 
des mines pourJes acheter, il paya des orateurs 
pour lui trouver des vertus, des généraux pour 
trahir les armées, des incendiaires pour brûler 
les ai*senaux , et des oracles pour philippiser , 
et, après avoir payé tous les crimes et soudoyé 
tous les vices, il engagea la lutte, non pas avec 
un peuple , mais avec un orateur qui était aussi 
une puissance. 

L'histoire de cette lutte se trouve dans les 
phiiippiques de Démosthènes, monument admi- 
rable de patriotisme et de génie. A la différence 
de Cicéron , qui aima également la gloire et sa 
patrie, Dëmosthèues aimait sa patrie encore plus 
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que la gloire, et ce sentiment répand dans ses dis-> 
cours une chaleur vivifiante qu'on ne trouve 
pas au même degré dans ceuiL de l'orateur ro- 
main. Quant à son génie, il est difficile d'en 
mesurer la hauteur : si on ne regardait que ses 
effets immédiats, la mesure serait fautive. Que 
d'orateurs médiocres ont fait mouvoir à leur gré 
les masses les plus inertes ! Mais le mérite de 
Démosthènes ne tient pas à l'enthousiasme de 
ses auditeurs, il tient à une force intellectuelle 
que j'exprime encore faiblement en disant qu'il 
a Élit plus que créer l'éloquence. 

Le moment était venu pour Athènes de se 
détacher de la forme politique sous laquelle elle 
avait fleuri , et que la violence des passions po- 
pulaires avait usée avant le temps. La plupart 
des gouvernemens de la Grèce «n^étaient au 
même point de décrépitude , mais sans pressen- 
tir leur dissolution prochaine. Ils contemplaient 
sans effroi les progrès de Philippe , se reposant 
sur le sort du soin de lui susciter des obstacles. 
Au milieu de cette apathie générale, Athènes, 
naguère si indifférente, entreprend d'opposer 
une digue à la puissance macédonienne , et c'est 
Démosthènes qui lui suggère cette courageuse 
résolution. Cette fois ce n'est plus un rhéteur 
qui vient captiver les applaudissemens d'on 
tjeuple frivole, c'est un orateur dont l'éloquence 
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âpre, sans être convukive, vient réveiller au 
fotid des âmes quelques nobles sentitnens que la 
corruption n'y a pas encore étouffés. Dans la 
sienne , la passion de la liberté est encore domi-* 
nante : on dirait un contemporain d'Aristide que 
la mort a oublié de frapper , et qui vient renouer 
des traditions dont le temps a rompu le fil. 
L'antiquité respire dans son langage, dans son 
accent , dans ses souvenirs et surtout dans ses 
espérances. Il croit à la possibilité d'une régé- 
nération politique, et cette illusion survit à 
tous ses revers ; erreur consoknte , que la pro- 
vidence semble avoir nourrie à dessein dans le 
cœtir de plus d'un grand homme , pour empê- 
cher que leur enthousiasme ne se tournât en 
douleur tt*op amère ! 

Assurément cette croyance à un meilleur ave- 
nir pour sa patrie ne dépare psis le caractère de 
Démosthènes, et même elle constitue une pro- 
testation bien éloquente contre les décisions de 
la force. D'ailleurs le monde n'avait pas encore 
assez vieilli pour qu'un citoyen, ou même un 
homme d'état fût obligé de savoir qu'une société 
en décadence ne peut plus refleurir. Phocion le 
soupçonna peut*4tre, mais cette sagacité fut un 
don stérile et pour ses concitoyens et pour lui- 
même. Ce stoïcisme politique est un spectacle 
fissez peu intéressant dans l'histoire, où Ton 
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aime mieux voir figurer des personnages qui 
partagent les passions publiques, ou qui les 
combattent. Ce dernier rôle fut celui de Démo- 
sthènes, et l'on sait comment il s'en acquitta. S'il 
estima trop son siècle , comme sa persévérance 
le prouve, ce fut un tort que la philosophie par- 
donne aisément, et nous ne donnerons pas un 
démenti au dernier orateur de la Grèce , quand, 
du haut de cette tribune qui va devenir muette , 
il jure à tous ceux que ce faimeux débat doit in- 
téresser un jour , que , malgré leur défaite à 
Chéronée , les Athéniens n'ont point failli. 

Cependant, quand il protestait ainsi contre la 
victoire, elle comblait de ses faveurs Alexandre- 
le-Grand , qui avait déjà vaincu Darius au Gi-a- 
nique, à Issus et dans les plaines d'Arbelle. Mais 
la Grèce avait cessé pour un moment d'écouter 
les cent voix de la renommée , et, malgré le 
bruit que faisait alocs la chute de la monarchie 
persane, les derniers accens de Démosthènes fu- 
rent encore entendus. 

Le sort de toutes les branches des connais- 
sances humaines est de fleurir quelque temps et 
de passer rapidement à la décadence. Presque 
toujours cette décadence se dissimule par des 
moyens artificiels qui servent d'appui à la mé- 
diocrité. Chez tous les peuples, on a vu la poé- 
t»ic, les beaux - ai ts, i éloquence et l'histoire 
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éprouver des vicissitudes analogues à celles de 
la vie humaine : jamais on ne les a vus remonter 
de ta décrépitude à la maturité ; du moins il n'y 
a eu d'exception qu'en faveur de l'éloquence, 
qui a été rajeunie, chez les Romains ,parles Pères 
de l'Église , et chez les Grecs par Démosthènes. 

Ainsi, la série des orateurs athéniens com- 
mence et finit par deux grands hommes : mais ^ 
dans l'intervalle qui les sépare, tout est mé- 
diocre ou extravagant : cette marche si peu iia- 
turelle, surtout chez un peuple heureusement 
organisé, n'a pas été fortuite, et les causes sont 
aussi faciles à assigner que les effets à aperce- 
voir. C'est à regret que je m'abstiens d'en dé- 
duire quelques maximes générales, qui pour- 
raient avoir leur utilité pratique; mais je me 
flatte qu'on aura compris les motifs qui m'ont 
fait insister sur Gorgias et ses préceptes. 

§ III. —HISTOIRE. 

C'est encore à Périclès qu'il faut remonter 
pour voir fleurir l'histoire , puisqu'il fut le con- 
temporain d'Hérodote et de Thucydide. Il diri- 
geait encore les affaires des Athéniens, quand 
Hérodote vint les ravir par le récit de leurs pro- 
pres exploits : ce plaisir fut encore plus vif, 



30!1 RSSAI SUR l'histoire 

quand ils le partagèrent avec les autres Grecs 
réunis à Olympie. On conçoit qu'à la vue de cet 
enthousiasme', le jeune cœur de Thucydide se 
soit enflammé , et que son émotion se soit trahie 
par des larmes. 

Nous avons vu qu'à l'époque des sept sages, 
on avait commencé à rédiger en prose les an- 
nales des peuples les plus connus, et nous avons 
dit que la plupart de ces essais étaient défigurés 
par d'absurdes fictions, et n'avaient d'autre in* 
térêt que celui de la curiosité. Hérodote, né dans 
l'Asie Mineure comme ses devanciers . ne fiit pas 
tout-à-fait exempt du premier de ces défauts; 
mais il sut animer son ouvrage de ce souffle poé- 
tique qui entraîne les lecteurs, lors même qu'ils 
ne sont pas curieux : de sorte qu'il réunit la naï- 
veté de l'enfance, le feu de la jeunesse, et ^sou- 
vent les lumières de l'âge mûr. Au temps où il 
écrivait , les Grecs regardaient encore l'histoire 
comme une sorte de jeu poétique, et le souvenir 
des hauts faits de leurs ancêtres était encore 
une partie essentielle des fêtes nationales. 

Il prit pour sujet de son travail les guerres des 
Barbares contre les Grecs; et l'on est forcé de 
convenir que l'antiquité n'^n a pas offert de si 
beau , même après Hérodote. Jamais intérêt dra- 
matique ne fut développé avec une gradation 
plus attachante. Tout est subordonné à deux per- 
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sonnages, qui soot la nation hellénique et la 
monarchie persane. Tous les peuples qui ont 
des rapports d^orij^ne avec la première, tous 
ceux qui ont des rapports de sujétion avec la 
seconde, sont rapidement passés en revue, et se 
rattachent toujours au sujet principal : ils se pré- 
sentent avec leurs mœurs , leurs arts , leurs lois, 
leurs vices , leurs costumes , et cette variété qui 
ne nuit jamais à Tunité , donne de la vie à ses 
tableaux et un charme de plus à sa narration. 
Non-seulement l'intérêt va toujours croissant , 
mais encore on serait tenté de croire qq'Héro^ 
dote ne s'est arrêté aux victoires de Platée et de 
Mycale, qu'afin de ne pas perdre cet avantage: 
la gloire était alors à son comble ; elle ne pou<- 
vait plus que décliner. 

Quand il s'agit d'un historien du premier 
ordre, on aime à savoir quelle fut l'influence 
de son caractère sur ses écrits , et celle de ses 
écrits sur ses compatriotes. Le caractère d'Hé- 
rodote se peint dans les moindres détails de son 
ouvrage : la bonne foi et l'amour de la liberté 
en sont les principaux traits. Il dut à la première 
de ces qualités ce langage naïf et cette bonho- 
mie qu'on a trouvée si ridicule. Pour le justifier, 
il suffira de dire avec Montaigne qu'il faut se 
défier de ces fines gens qui remarquent curieuse- 
ment beaucoup de choses^ mais qui les glosent ^ 
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et qui, pour faite valoir leur interprétation^ ne 
peuvent se garder d*altérer un peu Vhistoire, 
L'amour de la liberté lui fit célébrer les héros 
qui avaient contribué à son triomphe : avant 
d'inspirer ses écrits^ ce sentiment avait déjà in- 
spiré ses actions^ Il avait interrompu la compo- 
sition des premiers livres de son histoire pour 
délivrer Haiicarnasse, sa patrie, d'un tyran qui 
l'opprimait, et il était parvenu à rétablir l'an- 
cienne forme de gouvernement. Mais il s'éleva 
une nouvelle tyrannie plus durement exercée 
que la première : Hérodote pei*sécuté par les op- 
presseurs , calomnié par les opprimés, dit à sa 
patrie un éternel adieu , et fut accueilli avec 
transport par les Athéniens '. 

Outre que leurs annales particulières occu- 
paient une grande place dans le récit d'Héro- 
dote, cet historien avait des droits plus légiti- 
mes à leur admiration, par la variété et la vérité 
des tableaux qu'il mettait sous leurs yeux. La 
lecture des logographes ayant fixé de bonne 
heure son attention sur les contrées étrangères , 
il avait parjcouru avec fruit celles qui promet- 
taient le plus d'alimens à son ardente curiosité. 
A vingt-sept ans, il interrogeait déjà les roonu- 
mens et les prêtres d'Egypte ; dès lors soji plan 

1. Il n'j [inil pas ses jours, il alla mourir à Thuriam. 
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éiait conçu, et il recueillait ayidement tous les 
détails qui pouvaient y entrer* Tout ce qui avait 
rapporta la nature ou à l'aspect des lieux, à l'o- 
rigine des peuples ou des cultes , trouvait place 
soit dans la marche de la narration, soit dans 
des épisodes qui, loin de se traîner à la suite des 
faits , semblent leur donner une physionomie 
plus naturelle. Dans ces digressions qui sont 
rarement préméditées, Hérodote est toujours 
plein de chaleur et de vie ; il se complaît dans 
ces impressions toutes nouvel! es que font sur lui 
les contrées qu'il décrit, et Jes hommes qu'il 
met en scène, et ces épisodes sontautant derap-^ 
ports nouveaux que chemin faisant il découvre. 
Ce n'est pas encore , si l'on veut , la perfection 
du genre : c'est une œuvre mixte qui tient le mi- 
lieu entre la logographie et l'histoire authen- 
tique. On la croirait destinée à rajeunir l'orgueil 
national des Grecs, tant flatté par llliade. On y 
reconnaît les formes naïves du récit épique, si 
supérieures à la poésie savante des siècles pos- 
térieurs. En un mot , on y respire la fraîcheur 
des compositions homériques* La muse de l'his^ 
toire ne refuse pas encore de se parer des fleurs 
de l'imagination. 

Sous ce rapport, il était impossible à Héro- 
dote de surpasser ses devanciers, et si tout son 
mérite avait consisté dans cette douceur iner- 
I. 20 
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▼eilleuse de langage, dont parle Athénée', et 
dans cette harmonie de style , que GîcéroD com- 
pare au cours paisible d'un ruisseau lin^ide% ii 
aurait médiocrement contribué aux progrès de 
Fesprit humain. Mais ce n'est pas là ce qui cons- 
titue son originaUté. L'histoire est un pro&iit 
intellectuel qui ne se développe et ne se perfec* 
tionne qu'à des conditions très-di£6ciles à rem- 
plir. Or, Hérodote, en combinant Faction de son 
génie personnel avec les résultats des trataux 
antérieurs, lésa rempUes presque toutes. Sm^ 
tout il a &it faire d'immenses progrès à la cri- 
tique historique, qui, à proprement parler, 
n'existait pas avant lui. Il fiBdlait cooamencer par 
secotier le joug des poètes et des prêtres, qui 
avaient accrédité de temps immémorial les 
mythes et les traditions dont se composaient les 
annales des peuples grecs. Hérodote porta le 
premier coup, avec certains ménagemensilest 
vrai, mais avec assez d'audace pour un homme 
enclin comme lui àla superstition. Nouslevoyons 
user des monumens avec une sorte de défiance 
philosophique, les interroger avec toutes les 
précautions du scepticisme , oser comparer 
entr^eux les récits des prêtres de Memphisetde 

1. DeipnoAoph., liv* m. 

3. Traité de l'orateur, cliap. xii. 
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TbèbtsS «épurer son opinioû personnelle des 
traditions locales, donner les conséqneàces d'un 
fait pour la mesure de sa vraisemblance, se ser- 
tir d'Homère sans se laisser éblouir par sa 
gloire*, et même marcher d'un pas plus sûr que 
Diodorede Sicile sur le terrain mouvant de Tan^ 
tiquité égyptietine; et cette critique édairée 
n'a rien de commun avec cet esprit de retberché 
qui devait naître plus tard, et accumuler docu- 
mens sur docomens : la critique d'Hérodote est 
une force vitale qui anime tout ton ouvrage , et 
s'assimile tous les matériaux hétérogènes ras- 
semblés par ses devanciers et par luirméme. 

D'une autre part, ceux qui s'intéressaient aux 
progrès de la philosophie morale dorent être 
agréablement affectés par la lecture de ses ou- 
vrages; car il est sans cesse occupé de la justifi* 
cation de la Providence, et il n'est rien qu'il 
raeonie avec tant de plaisir que les diâtimens 
qui ont frappé les grands criminels. Il menace 
de la Colère des dieux quiconque aura poussé 
trop loin la vengeance' : il ne manque pas une 
occasion de prociamer leur intervention dans 
les affaires humaines; ce sont eux qui font 
trembler la terre de Délos pour présager les 

1. Liy. Il, chap. m. 
a. Liy. II, chap. cxx. 
3. Liv. IV, chap. ccv. 

ao. 
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maux que l'invasion des Pers^ doit attirer sur 
la Grèce \ Trois fois ils ont averti les Pédassiens 
de rapproche d'un grand danger, en Êôsant 
pousser de la barbe aux statues de leurs tem- 
ples *• Une fois persuadé de leur toute-puissance, 
il attaque sans ménagement les impies qui osent 
mer la vérité de leurs oracles; et, quand il s'est 
étendu sur les cérémonies de leur culte.^ il de^ 
mande sérieusement pardon des indiscrétions 
qu'il a pu commettre. Cette simplicité ne dimi- 
nue en rien la dignité de son langage , quand il 
soutient que l'action de la Providence se mani- 
feste dans l'histoire des peuples , comme dans 
celle des familles et des individus ; et ce n'est 
pas un médiocre mérite que d'avoir senti le pre- 
mier que le point de vue religieux peut seul 
donner un signification vraiment historique aux 
annales de Thumanité , qui sans cela, malgré la 
plus savante disposition des matériaux, ne se- 
raient autre chose qu'un grand jeu du hasard 
Avec cette préoccupation, on conçoit qu'Héro- 
dote ait tant respecté les dieux. 

Cette vénération devient touchante, quand, 
cessant d'avoir tel ou tel dieu national pour 
objet , elle le porte à reconnaître que, dans l'é- 

1 . Liv. VI , chap. xcviii. 
3. Liv. 1, chap. CLxxv. 
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canoroie de cet univers, la prévoyance de la di- 
vinité est guidée par une profonde sagesse. Les 
animaux timides et bons à manger (dit-il à Toc- 
^sion des serpens d'Arabie) se multiplient pro- 
digieusement, afin que l'espèce ne manque pas 
à ceux qui s'en nourrissent ; au contraire , les 
animaux que Ton ne mange pas , ou qui sont 
malfaisans, se reproduisent peu '. 

Enfin y cette vénération devient sublime , 
quand elle s'adresse aux dieux de la patrie, 
pour les remercier du bienfait de la liberté. L'un 
a combattu pour elle à Marathon sous la figure 
d'un géant ; l'autre a parlé à un Vsourrier d'Athè- 
nes sur le chemin de cette ville à Tégée. Des 
traits lancés par des bras invisibles ont repoussé 
les Perses du sanctuaire de Delphes. Dés chants 
mélodieux ont été entendus dans les airs, et les 
génies tutélaires de la Grèce ont préludé aux 
chants de triomphe qui devaient suivre le com- 
bat de Salamine*. Enfin , les dieux ont tout fait ; 
car, ajoute Hérodote, ils ne laissent rien conce- 
voir de grand que ce qu'ils inspirent '. 

Une patrie défendue par de tels auxiliaires 
devait être bien chère à tous ses enfans, surtout 
quand ils comparaient leur sort avec celui des 

1. Liv. m, chap. cvin. 

2. Liv. vï, chap. cv et cvk. — Liv. vu, viu et ix. 

3. Liv. vil , chap; x. 
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barbares qu'ils avaient vaincus^ et tous l» 
ternaes de celte comparaifion se trouvaient dass 
Hérodote. Sou histoire pouvait servir de coœ^ 
mentaire aun inscriptions des monumens ^ et 
l'éducation d'un dtoyeu d'Athènes ou de Sparte 
était bien avancée^ quand p après avoir vu le lion 
de maijbre des Thennopjles^ il pouvait oomh 
prendre cette réponse des Laoédémonieiia à 
Hydairnès : « Vous savez ce que c'est que d'être 
esclave, mais vous n'avez jamais goûté la lifa^rté^ 
et vous ignorez si elle a des douceur» , ou si elle 
n'en a pas. Âh I si vous la connaissiez, vou&nQua 
conseilleriez de* combattre pour elle, ett si la 
pique ne suffisait pas, d'employer la hache 
même pour la défendre^* » 

Le sujet que traita Thucydide n'était ni si 
varié, ni si fécond, et les intérêts débattus n^at* 
vaient pas la même importance. I>'aiUeurs on 
n'a pas le plaisir d'^nbrass^ franchement le 
parti d'aucune des puissances belligérantes^ lies 
succès des Athéniens sont souillés par l'injustice 
de leurs prétentions, ceux des Spartiate le sont 
par des cruautés ; on ne peut se résoudre à faire 
des YoeuK ni pour Alcibiade, ni pour lijrsandre;. 
on abhorre les excèa des démocrates 9 on frémit 
des froides vengc^ances des aristocrates; et le 

\, Liv. yii,ch. cxxxy. 
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eœtir, qui voudrait s'attacher à une cause ^ 
souffre de rester en suspens , ou n'éprouve que 
des émotions pénibles. 

Assolement ce n'est pas la £sute de l'kislorien, 
qui valait beaucoup mieux que son sujet. Lui-* 
même avait figuré dans cette guerre malheu*» 
reuse»£jes Athéniens TavaiNit chargé depiOtégcr 
avec une flotte l'exploitation des mines deFtle 
de Thasos; et, grâce à aa vigilance, ib avàietA 
conservé cette colonie précieuse^ qui ebereboit 
i secouer un joug devenu intolérable; mafe^il 
ne put empedier les Lacédémoniens de prendre 
celle d'Amphipopolis 9 et ce malheur servit de 
texte au2; déclamations des orateurs populaires, 
qui firent exiler Thucydide. On plaint les Athé- 
niens de leur ingratitude; mais on serait fibehé 
que leur reconnaissance nous eut privés du 
cheMV)Mivre qu'il composa durant son exil\ 

Le plus beau trait de son caractère est de 
n'avoir pas attaché d'impiMrtance à ce qui hii était 
personne ; au contrait^ TinjusCice dont il a été 
frappé est qelU qu'il relève avec le moins d'a<^ 
mertume : il garde sur ses propres actions un 
silence plein de dignité; mais la bienveillaBce 
qu'il inspire au lecteur y supplée : elle découvre 

1. Dodwell soutient, contre une foule de témoignages, 
que TKucydide n'était pas en exil lorsqu'il éeriyit son liis-r. 
t<?i.rç. 
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à travers ce voile toutles les vertus qui ont cou* 
tume d'accompagner la modestie. On voit que 
les vœux de son cœur sont pour'sa patrie, mais 
il nese dissimule pas qu'elle a mérité ses malheurs, 
^t son patriotisme ne Taveugle ni sur les âiutes 
de ses concitoyens, ni sur le mérite de leurs 
adversaires. Fidèle à la vérité, dont il a substitué 
l'invocation à celle des muses, il se montre im- 
partial sans renoncer au droit d'être sévère. Rien 
n'égale la véhémence avec laqudle il s'élève 
contre l'insolence des démagogues et la stupidité 
de leurs partisans. Quelquefois il s'attendrit sur 
le sort de la Grèce déchirée par ses propres 
aifuis. Éloigné de la tribune d'Athènes, il dépose 
dans ses écrits les sentimens qui l'animent, il 
soustrait à la calonmie les hommes honorables 
de son siècle, et avec l'accent d'une intacte pro- 
bité , il les recommande an respect des généra- 
tions futures. 

De tous les historiens de l'antiquité, il est 
celui qui a été jugé le plus sévèrement par les 
critiques anciens et modernes : Denis d'flalicar- 
nasse, en le comparant à Hérodote , lui reproche 
la division peu naturelle de son ouvrage en pé- 
riodes de six mois chacune, et il observe avec 
raison que l'un a su donner de l'unité à un sujet 
très-compliqué par lui-même, et que l'autre a 
divisé un sujet plus simple en fragmens détachés, 
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qui ont l'inconvénient d'exciter la curiosité sans 
la satis&ire et de transporter le lecteur d'Athènes 
àCorcyre, de Lesbos dans lePéloponèse, et des 
côtes d'Asie' sur celles de Sicile. Il est impossible 
de nier la justesse de cette observation , et cepen« 
dant il serait difficile d'imaginer une autre ma- 
nière d'exposer les événomens de la guerre du 
Péloponèse. Mais la critique de Gicérou , de 
Rapin et de la Harpe est loin d'être ausâ fondée; 
et même celle de Cicéron équivaut à im magni- 
fique éloge. 

Quel rhéteur grec, s'écrie-t«41, a jamais rien 
emprunté à Thucydide? On ne trouve rien en lui 
que Féloquence du forum ou celle du barreau 
puisse s'approprier ^ Ce n'était pas l'opinion de 
Démosthènes, qui le copia huit fois tout entier 
de sa main, et le transcrivit uue fois de mémoire. 
Cette prédilection honorable, opposée à l'anti- 
pathie des rhéteurs, qui ne l'est pasmoins, prouve 
bien des choses : elle prouve qu'il y avait entre 
le talent de Thucydide et celui de Démosthènes 
une affinité bien puissante ; elle prouve que pour 
le bien juger il fallait avoir une amequi résonnât 
comme la sienne; et peut-être prouverait*elle 
encore que Rousseau n'avait pas tort de dire de 

1. Traité de l'orateur, cbap. iv. — Quis unquàm grœ^ 
corum rhetonim à Thucydide quidquam diixit?Nihil ab 
eo transferri potest adforensem usumeipublicum. 
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GcéroQ , cW un a:TOcat , ^ Démoslbènes, c'est 
un orateur'. 

Au reste, Cioéron lui rend justice^ toutes les 
£ûis qu'il le juge sous un point de vue plus gé* 
néral; alors il se d^age des préjugés de son éiaty 
et il avoue que Thucydide abonde teUement en 
idées, que le nombre en ^le presque cdui des 
mots, et qu'on ne sait si les expressions servent 
d'ornement aux pensées., ou les pensées aux ex- 
pressions. AiQeurs il le loue dTavoir su se préser* 
ver du mauvais goût de ceux que Socrate appe- 
lait des artisans ik parole. Ce dédain de tons les 
petits secours de l'art oratcnre , donne à la diction 
de Tbuçydide une majesté sévère qui plaît aux 
lecteurs sérieux: on pourrait le nommer le Phi- 
dias de l'histoire» Son but n'est pas de flatter les 
oreilles de ses auditeurs. Il veut, par un fidàle 
récit du passé, aider ses lecteurs à conjecturer 
l'avenir. Tant que la nature humaine ne changera 
pas, il espère que son ouvrage ne cessera pas 
d'être utile : il a voulu élever un inonument du- 
rable^ sans songer aux frivoles applaudiss^neus 
que d'autres ont obtenus à Olympie. 

Il est clair qu'il iait ici allusion à EKrodote, 
sur les traces duquel il avait résolu de ne pas 

I. DeriÊUsetbrtvi^etsemperinêtanMsihiThucjrdides, 
du QnititiHeii arec une énergique eoncnion. (lasUtiiV 
prat. liv. x , chap. i.) 
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marcher. Le momept était Yenu de séparer défi** 
DÎtivement la poésie de l'histoire, et la mission 
de Thucydide était de coosomnier cette sépara* 
tïQU : aussi le Toyca^nous rejeter sans retour 
les poètes et les logographes^ et se mettre par 
les lîdts en contact immédiat avec l'antiquité 
elle^néme. C'est en philosophe et en homme 
d'état qu'il considère l'histoire : l'utilité pratique 
est son but avoué ; pour l'atteindre plus sûre* 
mentj il a ^consacré son ouvrage au récit des 
événemens contemporains ^ et il a tout fait pour 
en dégager b vérité historique ^ pour laquelle 
il trouvait dans les Grecs beaucoup d'indiffë^ 
rence \ Il est encore plus indépendant qu'Héro* 
dote des. traditions locales, et sa critique est à 
tous égards supérieure à la sienne '• Dans Héro- 
dote tout est déterminé par des oracles ou des 
prédictions, ou par la volonté absolue d'un des* 
pote; dans Thucydide, il n'y a que des agens 
humains ^des agens libres : tout ce qui est en* 
Irepris et exécuté^ l'est en vertu d'une délibéra-^ 
tion commune, et tout se passe au grand jour, 
ou sur la place publique, ou sur le champ de 
bataille. Hérodote se laisse entraîner par le 
charme poétique des digressions : celles de Thu- 

1 . Vojeft ses pistâtes à ee sujet , liv. i, ebap. xx. 
a. Voyez son préambttle, où il jette tm coup d'œil ra-^ 
pide mais profond sur les antiquités grecques. 
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eydide ont toujours une tendance pratique et 
sérieuse. Le premier excelle dans la peinturé 
des émotions douces, le second semble s'atta- 
cher de préference'aux^ passions fortes. L'un a 
répandu dans tout le corps de son ouvrage tout 
ce qu'il y avait de poésie dans son imagination : 
Pautre a concentré la sienne sur certains détails 
et particulièrement sur certaines descriptions, 
comme la peste d'Athènes, les combats devant 
Syracuse , et les massacres de Corcyre. En un 
mot, Hérodote écrivait pour un peuple récem- 
ment sorti de l'enfisince, et jouissant avec ivresse 
de la plénitude de la vie sociale : Thucydide , au 
contraire, désabusé de toutes les illusions , par« 
lait à une génération mûrie par les revers encore 
plus que par le temps , et recueillait sans 
beaucoup d'enthousiasme les fruits d'une triste 
expérience '. 

L'histoire de Thucydide ne va que jusqu'à la 
vingt-neuvième année de la guerre du Pélopo- 
nèse. Elle a été continuée par Xénophon , qui 

I. Pour de pi as amples détails sur Thucydide vojez 
Longin^ sur le^nblime, Cîcérou y hrntas j chap. lxxxiiz, 
MarceïlinuSj Vie de Thucydide , Denis d* Halicamassey 
Jugement sur Thucydide, TViehxnd^ Attische muséum, 
vol. I , p. 205 et 599, et surtout Creutzer^ die Historische 
Kunst der Griechen in ikrer Ënstehung und fortbilduug, 
p. a6a, 290. 
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a raconté dans ses Helléniques les événeipeiu 
des quarante-huit années qui suivent , jusqu'à la 
bataille de Mantinée '. 

, Tous les écrits de Xénophon sont empreints 
d'une douce philosophie, qu'il avait puisée dans 
les entretiens de Socrate et dans son propre 
cœur. Ils respirent cette chaleur de bienveillance, 
sans laquelle on n'a pas le droit d'instruire l'hu- 
manité^ et cet enthousiasme de la vertu qui la 
fait peindre avec des couleurs attrayantes. 

Écrivain doux et pur , pliiiosopbe et soldat, 
. Il semble à Fénélon réunir Gatinat *. 

Peu jaloux d'attirer les regards de ses conci-- 
toyens, il semble n'avoir vécu que pour la re- 
connaissance et l'amitié. C'est auprès d'un ami 
que nous le voyons combattre à Délium ; c'est 
pour suivre un ami qu'il s'enrôle dans l'armée 
du jeune Cyrus ; c'est pour défendre un ami qu'il 
expose ses jours à Coronée; c'est pour l'amitié 
qu'il supporte l'exil et les persécutions; c'est 
elle enfin qui lui a inspiré la plus grande partie 
de ses ouvrages. Aussi quand il veut faire l'éloge 
des généraux grecs lâchement assassinés par Tis^ 

1. En 565. 

2. M, de Fontanes, épître à Barthélémy. 
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aoplmne, lors de la retraite des dix mille, il se 
contente de dire : Ils Jurera intrépides dans ies 
combats , et irréprochables envers leur umis \ 

Poursuivi par Tingratitude de ses condfoyens, 
il ne se venge ni par le sarcasme, ni par Tin*» 
vective. Le mal qu'cm lui fait ne Fempéciie pes 
de croire au bien , et son ame, dont la pttrei6 
semble avoir passé tout entière dans ses écrits, 
ne se ferme jamais aux émotions que produit 
une belle action ou un beau caractère. Lom 
d'être irrité contre les Athéniens, qui redisaient 
opiniâtrement un asUe à sa vieillesse, il s'occu- 
pait encore de leur bonheur dans un âge très- 
avancé, et terminait un traité sur l'amélioration 
de leurs finances, par ce vcraqui mppelle celui 
d'Aristide : Puissà-Je , aidant de descendre dans la 
tembe^ voir ma patrie tranquiUe etflorissantel 

La vieillesse ne ralentit point l'activilé de son 
cœur et de son esprit. Bans sa retraite deScillonte, 
qu'il avait placée soità la protection spéciale de 
Diane, il. partageait ses loisirs entre les lettres 
et ramitié. Tantôt il vengeait la mémoire de &>• 
crate, en développant sa consolante doctrine; 
tantôt, se renfermant dans dès vues plus mo* 

> 

1. A Delium il combattait auprès de Socrate, cpii loi 
sauva la vie. Ce fut son ami Proxène qui l'attira au service 
de Gyrus. A Coronëe , il combattit pour Agésilas , dont les 
Athéniens ne lui pardonnèrent pas l'amitié. 
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destes, mais non moins utiles , il donnait des 
préceptes sur la direction des travaux cham- 
pêtres , ou réglait les moindres devoirs de la vie 
domestique 9 faisant sentir à tout ce qui l'envi^ 
ronnait la douce influence de ses vertus , et don- 
nant à tou& ses ouvrages l'empreinte de son goût 
exquis et de son imagination brillante. 

Nous ne mettrons pas au nombre de ses pro« 
ductions historiques l'éloge d^Agésilas, qui est 
un mélange de déclamation oratoire et de nar- 
ration f ni ses deux traités sur la constitution 
d'Athènes et sur celle de Sparte, qu'on peut 
considérer comme une profession de foi poli* 
tique y à l'occasion de laquelle il dit aux Athé- 
niens des vérités dures, avec une franchise que 
les louanges données à leurs ennemis rend 
quelquefois amère. La Cyropédie est à propre-^ 
ment parler un ouvrage politique, où Tauteur 
semble avoir voulu réaliser dans Gyrus l'idée 
que se faisait Socrate d'un grand prince et d'un 
habile général : c'est sans contredit le dief- 
d'œuvre de Xénophon. L'histoire de la retraite 
des dix mille peut se placer immédiatement 
après. C'est surtout dans ces deux écrits qu'on 
reconnaît ce calme de raison, cette sagesse de 
pensée et de style que les anciens ont tant ad- 
mirée, et qui suffirait au besoin pour nous ré- 
véler un disciple de Socrate; car, voir toutes 
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choses dans leurs rapports les plus naturels ^ 
tout édifier avec les élémens les plus simples, 
telle était l'essence de la méthode socratique , 
qui s'appliquait à l'histoire comme aux autres 
branches des connaissances humaines. Si Xéno- 
phon en fit plus heureusement et plus constalm- 
ment l'application , il le dut à l'harmonie qui 
régnait dans sa propre nature j comme le prou- 
vent l'histoire de sa vie et le caractère de ses 
compositions. Mêlé plus que personne aux hom* 
mes et aux choses de son temps, il ne se laisse 
dominer dansson récit par aucune préoccupation 
personnelle : tout occupéde son objet , il ne songe 
pas à exciter la sympathie de seslecteurs : quandil 
parle de ses propres dangers ou de ses propres ex* 
ploitSy sa narration negagnenien chaleur, nien 
détails , ^t même l'horreur qu'il apour les meur- 
triers de Socrate ne le fait pas sortir de ce carac- 
tère de modération , qui donne tant de dignité à 
l'histoire. Cette sorte d'oubli de soi-même dans 
celui qui l'écrit, est la plus haute perfection du 
genre historique y qui veut avant tout que 
l'historien soit libre de toute individualité'. 

Les Helléniques j composées par Xénophon, 
pour faire suite à l'histoire de Thucydide, sont 
loin de répondre à la haute idée qu'on s'est faite 

1. Creuizer^ die Historische Kunst, etc., p. ago, 3io. 
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du génie de l'auteur. La narration y est assez 
rapide, mais sans couleur. Les révolutions sur^^ 
\&aifsQs dans les mœurs et dans la constitution 
des états ne sont pas même faiblement indi- 
quées^ les pensées ne sont ni neuves ni fécondes^ 
et souvent des considérations importantes sont 
omises pour faire place à des détails stratégiques. 
Les batailles les plus décisives, comme celles 
d'i£gos-Potamos et de Leuctres, et les actions 
les plus importantes des plus fameux généraux 
de son temps sont racontées avec une brièveté 
choquante, et l'historien parle à peine d'Épami- 
nondas avant de le faire mourir à Mantinée. Il 
n'a point, comme Thucydide, disséminé dans son 
ouvrage ces aperçus hardis et ces vues profon- 
des qui annoncent le talent de généraliser les 
faits : au lieu de remonter jusqu'au dernier an- 
neau de la chaîne des événemens, et d'en cher-, 
cher la solution dans les facultés et dans les 
passions humaines , il explique tout par l'inter- 
vention des dieux , non pas à la manière de So- 
crate ou d'Anaxagore, qui n'avaient pas négligé 
comme lui Faction des causes secondes , mais 
par une croyance aveugle à la religion popu- 
laire, aux oracles , aux songes et à tous les 
genres de pronostics , ce qui devait nécessaire- 
ment limiter pour lui le champ de l'observa- 
tion. ' V 

I. 21 



Ainsi, cooime historien, X^ophon est bien 
inférieur à Thucydide et même à Hérodote; 
mais : cette infériorité ne loi été qo^nne £aiible 
partie de sa gloire^ et ceui^ qui aiment étudié 
ses o|ivr(|ge« B!a.vaiènt pas tort de dire qne les 
muses parlaient par sa bouche , que les grâces 
avaient formé son langage, et que la déesse de 
la persuasion habitait sur ses lèvres *. 

Plus de deux, siècles se sont écoulés depuis la 
bataille de Mantinée jusqu'à la destruction de 
Coriothe, et dans cet intenralle il n'y a pas on 
seul historien que nous puissions juger avec 
connaissance de cause. Cependant ils ne furent 
jamais plu A nombreux. Il y en 'eut en Grèce, 
dans les colonies de l'Asie Mineure, de la Sicile 
et de ritalie. Les exploits d'Alexandre les firent 
pulluler sur ses pas, et ses successeurs encoura* 
g^ent les étudea historiques dans les nouveaux 
royaumes qu'ib fondèrent en Asie et en Afrique. 
Le temps n'a. pas épargné un seul de ces monu^ 
meiis«.Il a confondu dans ses ravages les an- 
nalas des peuples libres et celles des peuples as- 
serve » de sorte que tous les documens que nous 
avons sur cette époque ont été recueillis trois 

1 . Voyez les Mëmoireg de M. Gail , à la suite de sa tra*- 
duction de Thucjdide , t. v. — Tous les témoignages des 
anciens sont rënnis dans Hutcbinson , Vie de Xénopbon , 
p. i4* — Cicéron^ Traité de l'Orateur, chap. ix. 
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cents ans plus tard sur les tombeaux des nations 
vaincues. 

Une considération peut diminuer nos regrets, 
c'est qu'aucune des histoires qui ont péri ne 
valait celles d^érodote et dé Thucydide, et que 
nous possédons ce que ^antiquité a produit de 
plus parfait en ce genre. Sous le point de vue 
théorique, un petit nombre de chefs-d'œuvre 
suffit pour donner une idée complète des belles 
formes de style. Aussi ceux qui ont rédigé avec 
quelque succès les annales romaines , ont-ils 
pris pour modèle l'un ou l'autre de ces his-* 
tbriens. 

Il paraît cependant ^ d'après le témoignage 
des critiques anciens, que ceux qui ont paru 
depuis Xénophon jusqu'à Polybe n'ëtaient pas 
tous à dédaigner. Ctésias de Cnide , dont il ne 
nous reste que quelques fragmens ', avait com- 
posé une histoire de l'Assyrie et de la Perse, 
sur des documens puisés dans les archives de 
l'empire. C'était, à proprement parler, un histo- 
riographe, et en cette qualité il devait raconter, 
avant tout , les événemens de la cour du grand 

1. Nous connaissons quelques fragmens des six premiers 
livres par les citations d'Atiénée et de Wutarque. Photius 
a mis dans sa bibliothèque un extrait des dix-sept livres 
suivans. 

21. 
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roi '. Plutarque ne croyait pas à sa yéracité^ et 
cette opinion n'était pas trop sévère, la position 
de Ctésias dispensait presque son accusateur 
d'en apporter des preuves directes. Ses écrite 
étaient aussi dépourvus de critique que de di- 
gnité: dans son histoire de llnde,il parlait d'un 
animal à figure humaine qui avait une triple 
rangée de dents, et lançait de sa queue des 
traits acérés ; de griffons préposés à la garde des 
métaux précieux; de fleuves de miel, et d'une 
eau qui avait la merveilleuse propriété de forcer 
ceux qui en huvaient à confesser tous leurs 
péchés; et après avoir débité toutes ces fables, 
il assurait n'avoir rien avancé qu'il n'eût vu lui« 
méme ou entendu dire à des hommes dignes de 
foi*. 

Vers le même temps florissait Philistus de 
Syracuse, que Cicéron appelle un petit Thucy- 
dide ^ , mais cette comparaison porte uniquen^ent 
sur les qualités du style : c'est la seule chose que 

1. Il élaîl xnédeciu de Parysatis, mère d'Artaxerxès , que 
le jeune Cjius entreprit de détrôner avec le secours de 
'i5,ooo Grecs. 

a. Voyez l'extrait de Photius et Joseph Scaliger, de 
Ëmendatione teniporum ( in notîs). 

3. Capitalisa creberj aciituSj bres^is, perte pusillus 
Thucjrdides, Ailleurs il se plaint de ce que Caton rAncien 
»'a pas de lectonrs , et il ajoute que ce n'est qu'après des 
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ces deux historiens eussent de cominun : dans 
tout le reste ils ne présentaient que des con- 
trastes. Philistus profana l'histoire, commeDenis, 
son protecteur, ou plutôt son maître, profana la 
poésie. Il travailla comme Thucydide pendant 
les loisirs forcés de son exil ^ mais l'un eut en 
vue l'instruction de ses concitoyens, l'autre sa 
réhabilitation dans les bonnes grâces d'uii ty- 
ran. Quand Denis le Jeune remplaça son père, 
les courtisans firent rappeler Philistus, dans 
l'espoir que ses talens pour l'intrigue balance- 
raient l'ascendant que Dion et Platon prenaient 
sur l'esprit du prince. Il s'agissait de faire pré- 
valoir les vices de l'ancienne cour, et ses efforts, 
pour y parvenir, ne furent pas moins opiniâtres 
que s'ils avaient eu la liberté pour objet. Enfin, 
les partisans de la philosophie succombèrent. 
Philistus succomba lui-même bientôt après ; 
mais il laissa des ouvrages qui perpétuèrent ses 
maximes serviles, et que l'élégance de son style 
ne fit que rendre plus dangereux. Quand il par- 
lait de la puissance, des richesses, et du luxe 
des tyrans, c'était toujours sur le ton de l'admi- 
sation ou plutôt de l'extase. Apologiste infati- 
gable de leurs crimes , il leur apprenait à n'en 

«iècles qu'on a rendu justice h Philistus et à Thucydide . 
Flavien Joseph le loue aussi dans son livre contre Apion.; 
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pas rougir quand ils étaient profitables ^ et il 
s'épuisait à chercher des prétextes spécieux pour 
couvrir leurs injustices '. 

Notons cette première atteinte portée à la 
dignité de l'histoire, et surtout n'oublions pas 
qu'elle vientd'un rhéteur *. Des rhéteurs avaient 
déjà corrompu l'éloquence et la philosophie, et 
ce fléau finit par pénétrer dans toutes les bran- 
ches de littérature. JVIais au moins , les œuvres 
fies grands orateurs et des grands philosophes 
sont restées iniinitables , tandis qu'un courtisan 
vénal comme Philistus a mérité d'être comparé 
à Thucydide. Avant lui on pouvait dire que les 
inspirations des historiens viennent autant de 
leur ame que de leur esprit , et que, comme les 
choeurs dans les tragédies grecques^ ils ont tou- 
jours formé des vœux pour la vertu malheureuse. 
Mais Philistus , dontCicéron lui-même a conseillé 
la lecture *, suffit pour détruire cette illusion, 
et pour prouver que des sentimens vils n'empê- 
chent pas de bien écrire l'histoire. A la vue d'une 
si monstrueuse alliance , le génie est tenté de 
briser son pinceau et de laisser à la médiocrité 

1. Plutarque, Tiniée et Cornélius Nepos ne l'ont pas 
ménagé. 

2. P^ossiuSy deHist. grxc, lib. i, chap. vi. 

3. Dans* une kttre à son frère Quintus, livre ii, lei«» 
Ire XII. 
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le $oiii de jeter quelques alimens à la euriosité 
des homflaes. 

On a reproché l'excès conlraire à Théoponipe 
de CkdOf que Denis dUalicamasse appelle le 
plus illustre des disci(4es d'Isocrotè'. Ce fut 
d'aprè$ le conseil de son maître qu^il entreprit de 
continuer Thucydide^ Outre cette continuation, 
il composa l'histoire de Philippe de Macédoine , 
et dans ces deux ouvrages il hn plus accusateur 
qu'historien; on a ditpottr l'excuser que l'aigreur 
dé ses jugemens venait de ce qu'il avait scruté 
les intentions secrètes dus principaut âctelirs , 
et qu'il avait fait comme les médecins qui appli- 
quent le fer et le feu aux parties gangrenées, 
pour sauver les parties saines; mais outre que 
qe défiuit plait toujours par un faux air d'indé* 
pendauce^ Lucien et Cornfélins Nepos ^e sont 
accordés à rq[>r6cher à Théopompe son goût 
pour la médisance ' t et l'on sait que ce goût 
peut donner lieu à deis impostures moins igno- 
bles, mais non moins coupables, quePaduIation. 
Du reste, ce reprodie a toujours été acCôtnpa- 
gné d'éloges bien mérités, sur la liaison qu'il 
savait mettre entre les diÉférentes parties de 
son ouvrage, et sur leâ recherches dispendieuses 

1. Lettre à Pooipée. 

s. Lucien , dans son traité «nr la manière d'écrire l'his- 
toire. Gornélins Nepos dsMla Vie d'Aleibiadé; 
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auxquelles il s'était livré; mais il traitsât les 
choses graves avec trop peu de gravité, et il 
était plus souvent orateur qu'historien. C'était le 
défaut de tous ceux qui s'étaient formés à l'école 
des rhéteurs y et leur invasion dans le domaine de 
l'histoire était le plus sûr indice desadécadeDce^ 
Éphore de Cumes, qui fut comme lui disciple 
d'Isocrate , composa une histoire de la Grèce, 
depuis la rentrée des Héraclides dans le Pélo- 
ponèse jusqu'à la vingtième année du règne de 
Philippe. L'ouvrage était conçu dans de vastes 
proportions; mais l'auteur n'avait pour l'exé- 
cuter que les ressources d'un tal^it artificiel 
que lui avaient procuré les leçons du premier rhé- 
teur de son temps. Cicéron dit qu'il y avaût 
quelque chose de doucereux dans son style, et 
que si Théopompe avait besoin de firein , Éphore 
avait besoin d'éperons. Il aurait pu ajouter qu'il 
avait besoin d'un peu plus de lumières et de 
bonne foi, car il y avait dans, ses ouvrages au- 
tant de mensonges que d'eireurs *. L'imposteur 
Philistus y était loué outre mesure, et l'Espagne 
était prise pour ime ville \ 

1 . Fréteront hoc commune judicium est , diciionetn 
Theopompi oratorios, ac imprimis Isocraticœ sùniliorem 
esse quàm historicœ. Vossias , liy. i , ckap. vii. 

a. Séneque, Natar. quaest., lîv. vn. 

3. Plutarque^ Vie de Dion. Joseph, contre Apion, iir» ' 
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Il est le dernier des historiens remarquables 
qui ont paru chez les Grecs depuis le siècle de 
Périclès jusqu'à celui d'Alexandre. A peine 
soixante ans se sont écoulés depuis la mort de 
Thucydide, et la dignité de Thistoire est déjà 
compromise autant par le caractère des auteurs 
que par celui de leurs ouvrages ; ce n'est plus 
une magistrature , c'est un office plus ou moins 
lucratif^ suivant le degré de complaisance de 
celui qui s'en acquitte. Le moment approche où 
les bénéfices seront immenses^ grâce à la mu- 
nificence des rois de Macédoine, d'Egypte et de 
Syrie; alors le genre historique sera perdu sans 
ressource , jusqu'à ce qu'un nouveau peuple 
vienne le relever. 

Il serait injuste de faire tomber tout le blâme 
sur les historiens : si le goût des Grecs avait été 
moins dépravé, les productions médiocres ou vi- 
cieuses ne trouvantpasd'encourâgementseraient 
tombées d'elles-mêmes, et le vrai talent aurait 
eu seul le privilège d'être bien accueilli. Mais 
quand on veut remonter à la source du mal , on 
découvre que les lettres de naturalisation don- 
nées par les Athéniens à Gorgias ont préparé 
de loin la décadence de la littérature, et nous 
verrons bientôt que c'est à la même cause qu'il 
faut attribuer la corruption des mœurs. 



\ 
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5 IV. - PHILOSOPHIE. 

La ptuloMphie^ ayant son objet placé dans 
une région înleUectndle pins âerée, n*a pas 
étésonmise aux mêmes înfloenees que les autres 
brandies des connaissances homaines. EUe a 
brillé comme elles au siède de Pérudès ; elle 
doit briller encore au siède d*Alezan<be; et 
quand elle sera transplantée sous le del africain» 
elle brillera^dans Alexandrie, et prolestN^a seule 
omtre l'assenrissement de nntelligence humaine. 
Examinons quels furent ses progrès dans la pre- 
mière de ces périodes, c'est-à-dire depuis Anaxa- 
gore jusqu'à Aristote» 

Nous avons vu qu'à l'époque de la guerre des 
Grecs itmtre les Peines, il y avait défà trois écoles 
4e philosophie fondées par Thaïes dans l'Asie 
Mineure, par PythagoreàCrotone, et par Xéno- 
phanes à JÉlée. Ils avaient laissé des disdples qui 
avaient ajouté des dévdoppemeifô à leurs doc- 
trines. £mpédode d'Agrigente , fidèle. aux tradi- 
tions de son maître^ avait parlé aux imagiDatioos 
pour mieux inculquerles vérités dont il se croyait 
dépositaire. Aristoto a dit que le génie d'Homère 
respirait dans ses ouvrages, et que, pour Tabon* 
daiice des ornemens poétiques , il n'était point 
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de poète qui le surpassât. Dans rapplication de 
la philosophie à la politique, il s'écarta des prin- 
cipes de Pythagore, en donnant la préférence 
au régime démocratique; mais il n'en fut pas 
moins le biea&iteur de ses concitoyens, qui 
vénéraient en lui le défenseur de leurs droits, 
l'habile roédeicin, le grand orateur, et Tinter* 
prête de la nature *• 

A Tancienne école éléatique avaitsuccédé une 
nouvelle école du même nom , dont les doctrines 
étaient opposées à celles de la première. Leii- 
cippe, qui en.fîit le chef, au lieu de prendre 
pour point de départ ïunité de Xénophanes, 
«dmit le vide comme un être subsistant par lui- 
même, et dans le vide une multitude infinie 
d'élémens éterneb, indestructibles, mus dans 
des directions indéterminées, et se combinant 
pour produire toutes choses suivant certaines 
lois de la nécessité. Cette manière d'envisager le 
monde matériel menait directement à l'athéisme: 
déjà l'on avait dénoncé les faiblesses et les vices 
des dieux; c'était un tort, attendu que les peu* 
pies ne savaient pas encore faire remonter plus 
haut que l'Olympe l'origine de leurs obligations 
morales. Mais du moment où' Leucippe n'eut 

1 . Nous parlerons plus bas de ses découvertes scienti- 
fiques. 
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besoÎD que do concoars fortuil des atomes pour 
esptiquer la formation de runivers, le hasard 
fut reconna comme puissance , et l'on ne yit 
plus la nécessité de lui donner un dieu pour 
auxiliaire. Bientôt les systèmes ne servirent qu'à 
rendre plus épaisses les ténèbres qui couvraient 
encore le monde physique , et particulièrement 
le monde moral. La théorie des phénomènes 
naturels n'était qu'un jeu puérilderimaginatiou, 
et n'enfantait que l'enthousiasme le plus crédule 
on le scepticisme le plus hardi. La nature de 
l'homme n'était pas mieux connue. Heraclite 
avait pleuré sur les misères de l'espèce humaine^ 
Démocrite, après s'être arraché les yeux pour 
n'être pas distrait de ses méditations, avait 
trouvé que l'homme ne pouvait servir que de 
matière à ses sarcasmes. Toutes ces opinions 
contradictoires se croisaient dans les esprits. Les 
plus dangereuses n'étaient pas celles qui laissaient 
des impressions moins profondes. C'était un 
chaos , qu'Anaxagore eut enfin le mérite de dé- 
brouiller. 

Sa tâche était bien autrement difficile que 
celle des premiers sages , qui avaient paru dans 
un temps où le besoin de lumières était universel- 

1 . Heraclite fut le premier qui écrivit eu prose sur des 
sujets philosophiques. Son obscurité le rendait iDiiitelIi<<- 
gible. 
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lement senti. Quand Anaxagore parut, on croyait 
en avoir, et c'était une raison pour repousser 
les siennes. C'est ce que firent les nombreux 
disciples de Démocrite et de Leucippe; mais 
quand il eut quitté Clazomène, sa patrie, pour 
se fixer à Athènes auprès de Périclès,.il y trouTa 
des esprits disposés à accueillir ses découvertes. 

Au lieu d'expliquer la nature, en ramenant 
tout à un principe imaginaire, comme l'eau, 
l'air ou le feu , il relégua tous ces élémens dans 
la classe des agens secondaires, et attribua l'im- 
pulsion primitive qu'avait reçue la matière à une 
intelligence ( w»f ). Partant du principe que tout 
ce qui est a été de toute éternité , il n'admettait 
pas la création; mais il disait qu'une masse in- 
forme et immobile avait été chïngée en un monde 
vivant et régulier, par un être intelligent, source 
du mouvement et de l'harmonie , qui pénètre y 
comprend et gouverne tout ce qui est animé \ 

Il n'était pas possible de donner une base 
plus solide à un système philosophique. La di- 
vinité , n'étant que l'architecte du monde , n'a- 
vait pas besoin d'être justifiée des imperfections- 
inhérentes à la matière, qui tend continuelle- 

I. Voyez, dans le Dictionnaire de Bajle, l'article 
Anaxagore y et surtout les notes. — Voyez les fragment 
obscurs de Simplicius , commentés par Mciners , dans un 
ouvrage qui a pour titre : Historia doctrinœ de vero De&^ 
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hient à rentrer dans son désordre primitif. Du 
soin que prend Tintelligence suprême poui* 
maintenir Tordre établi par elle, se déduisait 
naturellement l'idée d'un Dieu conservateur ■. 

La nécessité morale, sur laquelle Socrate de* 
Tait insister plus tard , n'entrait pour rien dans 
le système d'Anaxagore. Il n'établissait entre 
Famé du monde et les âmes humaines que des 
rapports de génération, et il feisait dériver de 
la première toutes les substances qui sentent et 
qui pensent. Mais le sentiment et la pensée n'é- 
taient pas à ses yeux les attributs exclusifs de 
Thomme, dont Tame ne différait de celle des 
animaux que par une organisation matérielle 
plus parfeite *. De cette communauté d'origine 
et de nature, il infërait que* l'homme ne devait 
qu'à ses mains sa supériorité sur les autres es- 
pèces animales , et en communiquant de proche 

1 . Kant a fait remarquer que la plupart des ancieas phi- 
losophes ayant tenu compte , dans l'établissement de leurs 
systèmes, du mal qui règne dans le monde, montrèrent en 
cdb phis d'esprit que les modernes , qui , prétendant que la- 
matière a été aussi créée par Di^u , ont été forcés de recourir 
à la Théodicée , à cause de^ i^lperfections de l'œuvre divine 
qi»'il est impossible de révoquer en doute. Yajez Buhlej 
Histoire de la pbilos., Introdacti<)n. 

». Cette hypothèse a été rajeunie pur Helvétius e| pa« 
d'autres. 
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en prodie, à toutes les productions vivantes de 
la nature, les émanations de l'ame universelle, 
il finissait par soutenir que tous les végétaux 
ressentaient du plaisir et de la douleur ; qu'ils 
avaient des pensées, des désirs, des aversions 
et des préférences '. Ces conséquences psycho- 
logiques pouvaient nuire aux conséquences mo- 
rales qui découlaient naturellement de son prin- 
cipe : mais on oublia ces erreurs pour s'attacher 
aux deux grandes vérités qu'il avait conquiâeâ, 
et les philosophes qui voulurent en conquérir 
de nouvelles reconnurent avec lui l'existence 
d^un Dieu ordonnateur et conservateur. 

Ces deux dogmes, bien compris efbien ensei- 
gnés , auraient pu faire une révolution dans les 
esprits ; mais à Athènes la religion nationale 
était intolérante, et s'accommodait peu des dé- 
couvertes philosophiques. Tous ceux qu'on soup- 
çonnait de se livrer à ce genre de spéculations 
étaient exposés à Taccusation banale d'athéisme, 
qui manquait rarefnént de produire son effet. 
Ce fut ainsi qu'on prépara l'exil dé Thucydide et 
d'Ânaxagore % et que la célèbre Aspasie eut 

1 . Aristote , De Plantia, Uv. i. En g^érul, il est perte à 
exagérer les torts d'Anaxagore. Plutarque lui rend plus de 
justice. 

a. Pour Tkttcydîde, voyez MarcelHniis , qui cite Antyl- 
lus. Pour Anaxagore , vojez Diogène-Lacrrc. 
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besoin des larmes de Périclès pour attendrir ses 
juges. 

Outre les persécuteurs , la philosophie eut à 
combattre les sophistes , adversaires moins vio- 
lenSy mais plus dangereux ; et nous retrouvoni; 
ici sous ce nom les mêmes artisans de paroles 
que nous avons déjà flétris sous celui de rhé- 
teurs. 

Dans le temps ou Périclès était à la tête des 
affaires publiques, Athènes fut inondée d'une 
multitude de beaux parleurs , qui se donnaient 
hardiment le nom de sages, et qui vendaient la 
sagesse à tous ceux qui étaient assez riches pour 
l'acheter. Bientôt ils ne parurent en public 
qu'avec un brillant cortège de jeunes gens qui 
les suivaient partout. Ils allaient dans les lieux 
les plus fréquentés provoquer des questions sur 
tous les sujets, et se contentaient d'abord des 
applaudissemens, pour être plus sûrs des profits. 
Ils enseignaient l'art de parler, d'écrire et de 
gouverner, la vertu, le bonheur, la peinture, 
la sculpture , et même la science de la guerre*. 
Cette universalité de connaissances leur pro- 
cura une foule de partisans et d'admirateurs ; 
ui^ seul de leurs ouvrages coûta plus qu'une 

1 . Platon lui-même avait beaucoup emprunté d'un ou- 
vpage deProtagoras, sur la théorie des beaux-arts. Eusèbe, 
Préparât. Ëvang., cbap m. 
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terre, et on paya leurs instructions plus cher ^ 
que les oracles des dieux'. 

Voilà quel était le prix de leur marchandise; 
voyons maintenant quelle en était la valair. 

Protagoras, le plus célèbre d'entre eux , disait 
qu'on ne pouvait rien affirmer sur l'existence 
des dieux , et qu'il n'y avait dans l'homme au- 
cune substance pensante, différente du corps. 
Gorgias, dans son livre sur la nature, cherchait 
à prouver trois dioses : qu'il n'existe rien ; que 
quand même il existerait quelque diose, les 
hommes ne pourraient ni le connaître , ni le 
comprendre; et que, quand même ils parvien- 
draient à le connaître et à le comprendre, ils ne 
pourraient en communiquer la connaissance 
aux autres. De là Gorgias aurait dû conclure 
qu'il fallait se taire; mais il n'en distribua pas 
ses lumières avec moins de profusion , et pour 
en perpétuer le souvenir, il s'érigea lui-même 
une statue d'or à Delphes' . Les autres sophistes 
avaient la même vanité dans Tesprit, et la même 
tendance. dans les doctrines. Hippias d'Élis se 
vantait de tout savoir, et d'avoir fait lui-même 
ses vêtemen$,sa chaussure et ses meubles. Pro- 
dicus de Géos , érigeant l'égoïsme en principe , 

1 . Apologie de Socrate. 

2. Pline, liv. xxxiii, chap. iv. 

J. 22 
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diiait que Thomme n'adore les dieusL qu'en rai- 
son du bien qu'il en reçoit : Critias prétendait 
que la religion n'était qu'une invention des lé- 
gislateurs ; tous s'accordaient à soutenir que le 
monde était l'ouvrage du hasard et de la néces- 
sité , qu'un dieu ordonnateur et conservateur 
était une chimère : qu'il était impossible de 
voir dans l'univers les desseins ou les traces 
d'une Providence ; et ces erreurs n'étaient pas 
embrassées seulement par un petit nombre d'a- 
deptes , Platon asspre qu'elles étaient devenues 
les opinions dominantes de son siècle\ 

La morale des sophistes était encore plus ef- 
frayante que leur incréduHté, ou plutôt elle en 
était la conséquence. Ils ne se contentaient pas 
de se livrer à la débauche pour leur propre 
compte : ils voulaient étouffer le remords dans 
toutes les consciences ^ et saper les fondemens 
de la société civile. Us disaient hautement quele 
premier de tous les droite était celui du plus 
fort; que la vertu désintéressée est une folie , 
parce qu'elle quit à celui qui la pratique, que 
Finiqoité profitable est toujours bonne a com- 
mettre, et que personne n'aime la justice libre- 
metnt ou pour elle-même, mais par ignorance ou 
par force. Us appelaient à leur secours la nature 

1 . Voyez le livre x des Lois. 



DE l'e8PRIT humain DANS l'aNTIQUITE. 339 

et Texpérience , pour prouver que les notions du 
juste et de l'injuste n'étaient que les préjugés de 
l'enfance, qae toutes les actions étaient indiffé- 
rentes en elles-mêmes, et qu'elles n'étaient bonnes 
ou mauvaises que parce qu'elles étaient déclarées 
telles par les lois du pays. Après avoir ainsi 
légitimé l'imposture et l'hypocrisie, ils ne rou- 
gissaient plus de soutenir alternativement les 
thèses les plus opposées. Aux uns ils préchaiait 
la volupté, aux autres la tempérance, selon le 
goût de leurs auditeurs, sur lequel ils mesuraient 
leurs profits. Aussi Platon les comparait-il à des 
gens qui étudieraient tous les caprices d'un grand 
monstre, afin de l'apprivoiser, et Soorate ne hi- 
sait-il aucune différence entre eux et les courti- 
sanes qui trafiquaient de leur beauté *. Xéno- 
phon ne les a pas plus ménagés. « Voyons-nous, 
ce dit-il, un homme que les sophistes de nos jours 
cf aient rendu vertueux? offrent-ils au public un 
« ouvrage dont la lecture puisse rendre l'homme 
a meilleur? ils ne parlent et n'écrivent que pour 
« tromper et s'enrichir. Jamais il n'a existé aucun 
tf sage parmi eux ; il leur suffit d'être appelés 
fc sophistes, dénomination flétrissante, du moins 
(( parmi les hommes, qui pensent *. » 

1. Entretiens de Socrate , liv. i, chap. 6* 
îs. XénophoTty Traité delà chasse, chap. xiii. L'auteur 
envisage son sujet sous un point de vue assez élevé, pouf y 

22. 
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Il était impossible que l'indignation des vrais 
philosophes ne s'alluinàt pas, à la vue du mal 
que faisaient leurs adversaires. Déjà les Athé- 
niens osaient avouer hautement qu'ils ne recon- 
naissaient d'autre droit que celui du plus fort '. 
Quand ils virent les ravages que faisait dans leur 
ville cette peste fameuse dont parle Thucydide, 
leur abrutissement montra jusqu'à quel point 
on les avait corrompus. Ils oublièrent à la fois 
les lois de la décence et celles de la nature, et ils 
cherchèrent dans des plaisirs affreux un dédom- 
magement à la vie qu'ils allaient perdre. La dou- 
leur physique était absorbée par les angoisser de 
l'ame, la plupart mouraient en blasphémant, et 
si quelques-uns levaient les yeux vers le ciel , 
c'était pour maudire les dieux qui frappaient du 
même fléau les innocens et les coupables *. 

Telles étaient les maximes et les mœui's des 
Athéniens^ quand Socrate entreprit de les réfor- 
mer. On a dit que le plus beau spectacle que la 

rattacher naturellement les réflexions qu'on vient de lire, 
et d'autres encore. 

1 . Voyez dans Thucydide les réponses impertinentes de 
leurs députés aux magistrats de Mélos , liv. i , ch. Lxxvi. — 
Voyez aussi les harangues du démagogue Gléon , dans le 
même. 

a. La peste d'Athènes et la peste de Marseille;... quel 
éloge du christianisme dans ce contraste! 



/ 
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terre puisse offrir au ciel, est celui de la vertu 
aux prises avec l'infortune : celui qu'offre la 
raison d'un sage aux prises avec l'erreur, est 
encore plus intéressant ; car sa victoire profite 
à l'espèce humaine tout entière. Celle de Socrate 
a été consacrée par des monumens qui ne péri* 
ront jamais. Sa doctrine nous a été transmise par 
Platon, le plus éloquent de ses disciples, et les 
œuvres de Xénophon peuvent se comparer à un 
miroir où l'ame de son maître se réfléchit dans 
toute sa beauté. 

Socrate commença par rejeter comme oiseuses 
toutes les questions métaphysiques sur la nature, 
l'origine et les lois de l'univers. Il fallait décré- 
diter les solutions subtiles et dangereuses qu'en 
avaient données les sophistes, pour ménager 
un accueil plus favorable à la philosophie expé- 
rimentale. Prenant pour point de départ l'exis- 
tence de ce Dieu ordonnateur et conservateur 
qu'Anaxagore avait annoncé , il compléta ce 
dogme en y ajoutant les attributs de justice et 
de bonté , et il en déduisit les rapports de Dieu 
à l'homme, et ceux de l'homme avec ses sem- 
blables. Enfin , sans démontrer rigoureusement 
l'immortalité de l'ame, il l'admit comme une 
probabilité consolante. «J'espère, disait-il, sans 
« pouvoir le prouver, que je trouverai dans une 
a autre vie les hommes vertueux qui y seront 
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c mieux traités que ks méchant» ; mais pour 
c trouver des dieux exoellens, c'est ce que j'ose 
c assurer, si je puis assurer quelque chose \» 

Avec cette conviction , qui était déjà une ré- 
compense , il se mit à réveiller le sentiment mo- 
ral dans le cœur de ses concitoyens. Simple et 
modeste comme la vérité, il la mettait à la portée 
des derniecs d'entre eux, et les relevait à leurs 
propres yeux, en les rendant capables des no- 
tions du juste et du beau. Les croyances les 
plus nobles avaient dans sa bouche une naïveté 
touchante, et son enthousiasme même ne le 
faisait jamais perdre de vue. Il aurait régénéré 
les Athéniens , si cette régénération avait été 
possible. 

Mais au miheu des masses les plus corrompues^ 
il y a toujours des âmes d'élite qui ont naturel- 
lement horreur du vide^ et celle»4à recueillirent 
avidement les leçons de Socrate. Cependant il 
déclarait que si l'oracle Tavait appelé le plus 
sage des hommes, c'était uniquement parce 
qu^il avouait ne rien savoir. Pour apprécier le 
mérite de cet aveu, il suffit d'en rapprocher celte 
belle pensée de Pascal : « Les sciences ont dent 
ce extrémités qui se touchent : la première est la 

1 . Voyez le beau morceau que M. Cousin a mis eii tête 
de s»a traduction de Phédou. 
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« pure ignorance naturelle où se trouvent tous 
ICC les hommes en naissant ; l'autre extrémité est 
(c celle où arrivent les grandes, âmes qui ^ ayaât 
« parcouru tout ce que tes hommes peuvent sa- 
« voir^ trouvent qu'ils ne savent rien , et se ren- 
(c contrent dans cette même ignorance d'où ils 
(c étaient partis. Mais c'est une ignorance savante 
« qui se connaît. Ceux qui sont sortis de l'igno-^ 
(C rance naturelle, et n'ont pu arriver à l'autre, 
« ne font que troubler le monde \ » 

La source de la science de Socrate était dans 
son cœur et dans la connaissance qu'il avait de 
celui des autres. Il s'en servait pour détruire le^ 
passions funestes de ses disciples, et pour leur 
faire aimer la vertu, cette belle ^ cette majts* 
tueuse divinité^ par qui fleurissent les états et 
les familles \ li ne se pressait pas de rendre les 
jeunes gens qui le fréquentaient éloquens, dé** 
liés, habiles dans les affaires; il peAaait qu'il 
fallait avant tout leur donner un esprit saiti, et 
que, dans une éducation bien dirigée^ chaque 
science a une limite qu'il ne faut pas franchir. 
Il portait le niéme bon sens dans l'appréciatic^n 
de toutes les connaissances humaines^ et sans 

1. Je ne conçois pas d'ouvrage possible, ayant pour 
objet le développement d'une grande vérité , auquel une 
des pensées de Pascal ne pût serrir de titre ou d'épîgfaplie. 

2. Xenophotiy Entretien» de SôcfAtê, tiy. i, cbap. ii. 
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être orateur, il révélait la théorie de Téloquence 
de DémosthèneSy quand il disait que, pour être 
sik* de sa cause , il fallait déduire ses preuves 
des idées reçues par les auditeurs et les juges ^ 

Tout le. monde sait qu'après une longue Tie 
consacrée tantôt à la défense, tantôt à l'instruc- 
tion de ses concitoyens, il fut condamné par 
eux, comme un corrupteur et un impie; mais 
il était préparé contre ce dernier coup. Il espé- 
rait alors plus que jamais que l'homme porterait 
dans une autre vie les conséquences de ses 
bonnes et de ses mauvaises actions , et dans les 
momens où cette conviction lui échappait , il 
semblait implorer pour sa mémoire la justice 
des siècles futurs. « Oui, s'écriait-il avec le ton 
a d'un inspiré, }e suis sûr que mon nom sera 
a cher à l'humanité, et qu'on n'aura pas les 
«r mêmes sentimens pour Socraie et pour ses 
« persécuteurs. Les hommes rendront toujours 
c témoignage que jamais je ne fus injuste envers 
ce personne , et que loin de corrompre la jeu^- 
« Aesse, j'ai travaillé constamment à rendre meil- 
a leurs ceux qui m'ont fréquenté *; » 

Cette protestation touchante, son refus de se 
soustraire par la fuite à l'exécution d'un arrêt 

1. Entretiens de Socrate, liv. iv, chap. m, vi, 7. 

2. Entretiens de Socrate , liv. iv, chap. viii. 
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injuste, son éloquente réfutation du suicide, 
étaient de grandes leçons que l'appareil de la 
mort rendait encore plus inoposantes. Jamais sa 
pensée n'avait été plus claire ni plus libre, et sa 
tendresse ^devenue plus vive donnait à ses pré- 
ceptes un accompagnement doux et gracieux. 
« Qui ne reconnaît en lui, dit Montaigne, je ne 
« sais quel contentement nouveau et une allé* 
« gresse enjouée en ses propos et façons der- 
(f nières? On voit à son ame une si parfaite 
a habitude de la vertu, qu'elle lui est passée en 
« complexion. Ce n'est plus vertu pénible, ni des 
(( ordonnances de la raison, pour lesquelles main- 
ce tenir il faille que l'ame se roidisse : c'est son 
« train naturel et ordinaire; aussi l'ame de Socrate 
« est-elle la plus parfaite qui soit venue à ma 
« connaissance \ j> 

Taqt de sécurité dans ses derniers momens 
suffisait pour assurer le triomphe de ses doctri- 
nes. Il mourut dans cette espérance, et la mort 
n'eut pas pour lui d'amertume. « Spectacle su- 
ce bliroe, dit M. de Chateaubriand, que l'antiquité 
« ne nous présente qu'une fois, et qui se renou- 
« velle tous les jours sur l'humble grabat du der- 
« nier des chrétiens qui expire. » 

La philosophie grecque venait enfin de se 

1. Essais y liv. n, chap. xi. 
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dépouiller de tout caractère étranger pour re- 
cevoir l'empreinte du génie national '. C'était 
déjà un titre à la popularité* De plus^ Socrate 
avait compris dans son enseignement les vertus 
publiques et privées, civiles et domestiques^ tout 
ce qui pouvait échauffer le cœur ou éclairer 
riiiteliigence; il avait instruit de ses devoirs 
l'homme et le citoyen , il avait montré le doigt 
de la Providence dans les moindres objets de la 
nature, il s'était plu à recueillir les preuves de 
sa bonté, et, comme dit encore Montaigne^ il 
avait ramené du ciel, où elle perdait son temps, 
la sagesse humaine, pour la rendre à l'homme 
où est sa plus juste et plus laborieuse besogne. 
Aussi la philosophie morale jeta-t^elle dès lors 
dans Athènes de profondes racines et de vastes 
rameaux. Tous les esprits doués de quelque vi* 
gueur s'élancèrent dans cette carrière nouvelle. 
On souleva des questions sérieuses et fécondes 
en résultats positifs^ Les sophistes, retcmus autour 
des mots par leurs subtilités captieuses, ne purent 
pas marcher aussi vite que leà choses^ et la pbi" 
losophie, dégagée de leurs entraves, put enfin 
célébrer son triomphe dans les jardins de l'Aca^ 
demie. 



1. Voyez le discours Htin que M. Cousin a mis en tète 
do sa traduction de Proclus. 
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De l'école de Secrète on voit sortir, comme 
autant de branches d'un mémo tronc, plusieurs 
écoles nouvelles 9 dont les fondateurs se sont 
plus ou moins écartés des doctrines de leur 
maître. Elles furent outrées par les uns, corrora<> 
pues par les autres, et il y en eut qui les aban-^ 
donnèrent entièrement. Xénophon fut le seul 
qui les conserva dans toute leur pureté. Aussi ses 
ouvrages renferment-ils plus d'instruction mo^^ 
raie que ceux de Platon , et inspirent-ils bien 
plus fortement l'amour de la vertu. C'est le lan- 
gage et le caractère de Socrate, ce sont ses 
idées, peut-être trop fidèlement reproduites. Cest 
ce mélange d'enthousiasme et de gaieté ^ cette 
crédulité, cette chaleur de bienveillance et cette 
grâce naturelle que rien ne saurait remplacer. 
Du reste ses idées manquent de profondeur^ et 
sa haine pour Platon perce trop souvent dans ses 
ouvrages, dont plusieurs ont été composés dani 
des vues hostiles^ comme la Cyropédie et le Ban- 
quet \ Dans sa lettre à Eschine, il parle de ces 
hommes fameux, devenus amoureux des mystères 
de TEgypte, et dont la passion pour la philoso-» 
phie deSocrate n'était point exempte de vues 
d'intérêt, puisqu'on les voyait courtiser des ty- 

1. Il a voulu opposer laCyropëdie à la République, et son 
Banquet à celui île Platon. Voyez l'Aliische muséum de 
Wieland. 
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rans, et préférer à la frugalité de leur patrie les 
mets délicats de la Sicile '. 

Les autres disciples de Socrate ne furent pas 
plus unis entre eux. On a même de la peine à 
concevoir l'extrême divergence de leurs opinioDs, 
quand on sait qu'ib les avaient puisées à une 
source commune. S'ils n'ont travaillé que sur 
celles de leur maître , il £aiut qu'en passant par 
leur esprit elles aient subi de singulières méta- 
morphoses. 

L'école de Mégare , dont Eudide fut le fonda- 
teur , revint à la métaphysique, que Socrate 
avait peut-être trop dédaignée. Elle crut avec 
raison que cette science , ainsi que la dialectique, 
pouvait servir pour la défense aussi bien que 
pour l'attaque, et les essais qu'elle tenta ne fu- 
rent pas tous infructueux. Les philosophes qui 
en sortirent aidèrent à donner une solution satis- 
Êiisante de plusieurs problèmes rationnels, et 
Ëubulide, l'un d'eux, inventa les septsophismes 
qui ont fait tant de bruit dans les écoles ' : mais 
cette secte perdit peu à peu son premier carac- 
tère. Au lieu de continuer ses recherches sur les 

1 . Tout le inonde sait que Platon ne se lia avec Denis k 
Jeune que dans respérance de lui voir adopter ses maximes 
de gouvernement. 

2. Ces sophismes sont: Tinduction, l'exemple, l'épiché- 
rème, l'enlLymème , le sorite, le dilemme et le syllogisme. 



DB l'espbit humain DANS l'antiquit^. 349 
règles logiques du savoir humain y elle ne fit que 
reproduire, sous de nouvelles formes, les doutes 
systématiques par lesquels on avait déjà troublé 
les esprits, elle alla jusqu'à nier la réalité des 
idées générales , et elle prépara les voies au ' 
scepticisme des pyrrhoniens '. 

Aristippe, qui fonda Técole de Cyrène, les 
prépara à Fépicuréisme. Son but, comme celui 
de Socrate son maître, était le bonheur; mais au 
lieu d'y marcher par la vertu , il y marchait par 
le plaisir. Il se constituait centre et mesure de 
toutes choses, et, enveloppé dans son égoïsme, 
il attendait pour s'occuper des objets extérieurs 
qu'ils lui fissent éprouver des sensations agréa- 
bles , ayant soin d'éviter comme nuisibles tous 
ceux qui produisaient un effet contraire. Sa 
maxime favorite était , de chercher le plaisir 
comme le vrai bien, et de fuir la douleur 
comme le vrai mal. U jouissait du présent, sans 
regret du passé , comme sans inquiétude de l'a- 
venir. Il se procurait toutes les jouissances qui 
n'étaient pas assez vives pour émousser ses sens, 
et c'était seulement pour les varier qu'il avait 
des relations avec les hommes. Tirer parti de 
leurs passions même les plus ignobles , n'était 

I . Stilpon disait qu'il o'y avait de valides que les juge- 
mens identiques : un homme est un ttomme, un cheval est 
un cheval. Voyez Buhle , tome i, page 76. 
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pas à ses yeux une bassesse, et il se laissait cra- 
cher au visage , pourvu que cette insulte fat le 
prélude d'une feveur. Il disait, comme les so- 
phistes, que les actions humaines n'avaient par 
elles-mêmes aucune importance morale, et que la 
distinction du juste et de Tinjuste n'était qu'ime 
affaire de convention. Lies philosophes qui lui 
succédèrent dans l'école de Cyrène , ne profes- 
seront pas scrupuleusement ses principes. Les uns 
cherchèrent à combiner le bonheur avec une 
perfection morale indéterminée, les autres en- 
chérirent encore sur son impudence, en disant 
que le sage ne tient point à sa terre natale et ne 
reconnaît aucune loi, qu'il est lui-même son 
propre législateur et que le vol et Tadultère lui 
sont permis '. Enfin cette secte alla mourir dans 
Alexandrie, et ceux de ses dogmes qui ne mou- 
rurent pas avec elle finirent par se confondre 
avec ceux d'Épicure. 

Antisthène outra d'une autre manière la phi- 
losophie de Sdcrate, qu'il considéra uniquement 
sous le point de vue pratique. Partant de ce prin- 
cipe, que la vertu seule est nécessaire à l'homme 
et qu'elle suffit pour assurer son bonheur, il en 
conclut qu'il fallait limiter le nombre des besoins 
et Feropire des sens, pour donner à l'ame toute 

1. Buhle, Introduction « p. 82. 
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sa force et toute sa liberté. Cette conséquence 
menait à l'appréciation de tous les biens qui sont 
à la portée de Thomnie, dont les uns sont réels 
et les autres imaginaires. Les cyniques rangèrent 
dans la dernière catégorie tous ceux qui ne vien- 
nent pas imaiédiatement de la nature , et on les 
vit paraîtra en public nu-pieds , avec une simple 
tunique, une besace et un bâton. Par respect 
pour la divinité, ils laissèrent croître leurs che- 
veux et leur barbe, et ils établirent dans Athènes 
une espèce d'ordre mendiant de philosophes. 
Ce n^étaient ni des fous méprisables ni des 
scélérats odieux, comme Ta prétendu Diogène- 
Laerce; c'étaient des observateurs malins, qui 
souvent joignaient à une grande force de raison 
une immense pénétration d'esprit. Diogène de 
Sinope mérite surtout cet éloge. On sait com- 
bien son ironie était mordante et amère, on sait 
aussi qii*Alexandre,qui se connaissait en grandeur 
d'ame , fiit si frappé de celle de ce philosophe , 
qu'il s*écria: Si je n'étais Alexandre^ je voudrais 
être Diogène. Maïs les Athéniens ne lui rendirent 
pas la même justice, et profitèrent peu de ses 
leçons, parce qu'on n'a quelque prise sur les 
hommes que par la raison ou le sentiment, et 
qu'on n'en a aucune par le sarcasme. 

Mais de tous les disciples de Socrate, Platon 
est celui qui a le mieux mérité de la science 



352 ESSAI SUR l'histoire 

philosophique. Non-seulement il a embrassé 
l'univers et toutes ses parties ^ mais il s'est élevé 
à quelque chose de plus grand, à cette unité 
mystérieuse et vivante qui est à la fois la cause 
et le type éternel de tout ce qui existe. Il est 
descendu de cette hauteur pour apprendre aux 
hommes à se conduire, aux états à se gouverner; 
et, malgré la distance presque infinie qui sépare 
ces deux ordres d'idées, son génie a trouvé 
moyen de rempUr tout l'entre-deux. 

Il a vu que les causes du monde physique 
n'agissaient que conditionnellement, et qu'il fil- 
lait une cause première qui eût en elle-même la 
raison suffisante de son existence et de son ac- 
tion. Pour la trouver il s'est élevé à la connais- 
sance scientifique de la divinité , qu'il a revêtue 
d'attributs nouveaux, en la représentant <x>mme 
éternelle, toujours semblable à elle-même, et 
réunissant toutes les perfections \ Leur empreinte 
est marquée sur son œuvre, c'est-à-dire sur le 
monde ) qui est l'ensemble de toutes les sub- 
stances , excepté leur créateur. Il a été formé 
d'après un plan rationnel infiniment parfait; et 
de peur que l'hommage, prêt à s'échapper du 
cœur de l'homme, n'y soit refoulé à la vue du 
désordre qui règne dans la nature , Platon lui dit 

1. Vojez rÉpinomiâ^ à la suite dès Ijoîs. 
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que tout le mal vient du vice inhérenià la ma* 
tière, qui n'a changé que de forme lorsque ses 
lois et ses forces ont été soumises à une intelli- 
gence. Afin quil y eût dans ce monde ordre, 
beauté» harmonie, Dieu Ta doué d'un principe 
d'action spontanée; il en a fait un animal vivant, 
immortel > et lui a imprimé le mouvement circu* 
laire comme le plus harmonique de tous les 
mouvemens. La nature étant mobile dans cha- 
cune de ses parties, chaque chose prise isolé* 
ment peut changer et finir; mais comme elle est 
fixe dans son tout, le lien des êtres n'est jamais 
rompu , et les lois établies pour leur succession 
sont à jamais en vigueur. 

Spectateur de ces merveilles, l'homme les ef* 
face toutes. Soname raisonnable est l'expression 
de l'intelligence divine; dès que son union avec 
la matière lui donne la conscience de son exis» 
tence, elle entrevoit les idées^ qui sont les gages, 
de son origine céleste. Ces idées sont les pa* 
radigmes ou modèles des choses physiques, 
qui n'en sont que des copies imparfaites. Ce 
sont les objets de la science proprement dite ^ 
de celle qui élève l'ame de ce qui nattvers ce 
qui est. Les observations empiriques recueillies 
par les sens ne sont que les objets de l'opinion. 
Ainsi l'intelligence humaine se partage en deux ^ 
parties, suivant qu'elle s'élève à la source du 
I. a3 
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bon et du beau, ou qu'elle s'occupe des pfaéuq* 
mènes du monde visible. Nul plaisir n^e^ t com* 
parable à celui que goûte cette partie de Taine 
qui est l'instrument de nos connaissances ; maïs 
pour le sentir, il faut être eicempt de bassesse 
et de baine, il faut être absoii>é par la conteai-' 
plation des objets qui gardent entre eux un 
ordre constant et immuable. iJors dans le c^dme 
de cette région supérieure, on se pénètre à k»* 
sir de tous les attraits de la vérité. L'ame , qui 
jouit de ce beau privilège, a de plus celoi d^étre 
immortelle^ Puisqu'elle a existé avant le corps, 
elle doit lui survivrç. D'ailleurs elle est sîmpie, 
par conséquent indissoluble , et elle renferme en 
eUe«méme le principe de son activité. 

Mais outre cette ame raisonnable, il y a dons 
rbomme deux am^s animales, dont l'une est la 
mère des désirs et l'autre le rend susceptible de 
plaisir et de douleur. Ni l'une ni l'autre ne par* 
tidpe à son immortalité; mais souvent elles 
l'empêchent d'agir d'une manière conforme à 
l'idée rationiielle du bien, et c'est pour se soo^ 
traire à leur influence que rbomme doit s*ap- 
pliquer â l'étude de la sagesse , c'èst*à-dire à la 
connaissance de l'esprit, de sa nature ^ et de ses 
rapports avec l'homme et le^ choses matérielles. 

Pour cela , il ne suffît pas d'avoir la oonsci^Eioe 
de la loi morale, il faut en avoir une connais^ 
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sance scientifique^ et démontrer qu'elle est 
obligatoire. Mais Texercice de la Tolonté de 
rhomme dépend de Pidée des biens auxquels il 
tend invinciblement. Donc, pour le mettre en 
barmonie avec sa destination, il &ut lui faire 
connaître avant tont la nature du souverain bien. 
Tenser et jouir de sa pensée est la situation qui 
y Correspond davantage, parce qu'il n'y entre 
ni intérêt, ni désir; et si l'on consulte la raisod , 
-quand ses déterminations sont libres, elle ré- 
pondra que là régularité harmonique de la pen- 
sée, du sentiment et des actions, est ce qui 
constitue le bien suprême pour l'homme. Pour y 
arriver et s'y maintenir, il a besoin de quatre 
vertus cardinales, qui sont autant de conditions 
du bonheur :'la sagesse, la modération, la brà- 
-voure et l'équité/ Ainsi, bonheur et vertu sont 
deux diioses aussi inséparables qu'un effet peut 
fétre de sa cause. Le sage jouit de i'un sans mé- 
iange, et pratiqué l'autre sans contrainte : k 
néctôsité à laquelle il est assujetti par sa propre 
'intelligence, est la plus forte des nécessités, 
parce que c'est par ses propres lois et non par 
celles d'autrui qu'il se gouverne *. 

On peut considérer un état comme un être 
moral, travaillé comme l'homme par des pas- 

sioiis, et susceptible des mêmes vertus et des 

• • ■ j 

I. Lois de Ptaton. Epinomfs. 

23. 
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mêmes vices. On pourra donc employer des 
moyens analogues pour obtenir Tunité et l'har- 
monie qui en constituent la perfection. T^ théo- 
rie de ces moyens s^appelle politique ^ et comme 
fruit de l'intelligence , elle appartient à la phi- 
losophie. Son but doit être la moralité et le 
bonheur des peuples , et comme pour l'atteindre 
elle a besoin de leur consentement et même de 
leur concours, elle est chargée de leur faire con- 
naître le souverain bien , envisagé sous ce nou- 
veau rapport. Les nations ne sont pas heureuses 
par leur richesse ou par leur puissance : elles ne 
le sont même pas par leurs lumières; car la 
sagesse s'éloigne d'elles, à mesure qu'elles font 
des progrès dans les arts et dans les autres ob- 
jets des connaissances humaines \ C'est en vain 
qu'on espère la fixer par la parole écrite. L'écri- 
ture ne répond pas quand on l'interroge, e£ ne 
sait pas ce qu'il faut dire à un homme^ ni ce 
qu'il faut cacher à un autre '• Ce n'est pas elle 
qui donne de la stabilité aux institutions ; c'est 
Dieu : si ce n'est pas lui qui préside à l'établis- 
sement de la cité, elle ne saurait échapper aux 
plus grands maux \ 

1. Epinomis. 

a. Phèdre, vol. x . édit. bip., p. 38i , 582. L'homme qui 
doit toute ton instruction à l'écriture , n'aura jamais que 
l'apparence de la sagesse, ào^év-ù^t ytyùrortf àfr) 0'o^r. 

3. Lois de Platon, vol.vm, édit. bip., p. i8o, i8i. 
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Dieu a fait tout ce qu'il peut faire pour la 
prospérité d'un état^ quand il a fait nattre un 
^and législateur, sous le règne d'un tyran asse2 
éclairé pour s'en servir \ Encore faut-il que ce 
soit dans des contrées favorables à la vertu, 
où règne je ne sais quel soufHe divin , et qui 
sont tombées en partage à des génies bienfai- 
sans*. Alors, sous l'influence du climat et des 
tois^ le citoyen développe ses facultés physiques 
et morales , et pendant que la gymnastique for- 
tifie son corps , la musique forme son cœur à 
rhumanité. Car sans cette dernière condition , 
les guerriers seraient funestes à la patrie. 

L'intelligence devrait commander à tout , si 
elle était libre et toujours appuyée sur la vérité , 
conformément à sa nature. Par malheur, dit 
Platon , elle n'est telle aujourd'hui nulle part, 
si ce n'est dans un très-petit nombre de per- 
sonnes. A son défaut , on est forcé de recourir 
à la loi, qui voit et distingue bien des choses, 
mais qui ne saurait étendre sa vue sur le tout*. 
Toute souveraine qu'est la loi, elle ne doit pas 
imposer une obéissance aveugle, et un préam- 
bule qui renferme les motifs de ses ordres et de 

1 . Lois de Platon , lîv. iv. 

2. Ibid., liv. V. Platon dit dans TÉpinomis, que lecli- 
mat de la Grèce est le plus favorable de tous à, la vertu. 

3. Lois , lîv. IX. 
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ses défimses peot à la fois adooch* et ennoMir 
la saoïDÛsion. Cest à cette occasion que Platoa 
dit que le plus beaa prélude qo^on puisse mettre 
en tête de tous les codes, c'est qu'il y a des 
dieux, qu'ils sont bons, mais qu'ils aiment la 
justice infiniment plus que les. hommes'. 

Dans ses ouvrages politiques^ Platon ne s'est 
pas contenté de poser les bases d*un édifice so- 
cial : sourent il est entré dans les détails de la 
l^;islation civile et pénale, et il a donné la sanc- 
tion de son génie à des maximes dont plusieurs 
publidstesmodemes ontdémontré la justesse, et 
réclamé l'application. Il veut qu'aucune peine 
infligée par les juges n'ait pour but le mal de 
celui qui la souffre, mais qu'elle soit de nature 
à le rendre meilleur ou moins méchant. Il ne 
s'agit pas de venger la société : les tribunaux ne 
sont pas institués pour servir des vengeances. 
Dans le cas seulement où un citoyen qui aurait 
reçu une excellente éducation commettrait un 
grand crime> le coupable sera considéré comme 
un malade incurable j et subira la peine capi- 
tale^comme ^tant pour lui le moindre de tous 
les maux. Mais ses enfans, s'ils s'éloignent de 
la conduite de leur père, seront comblés d'hon- 
neurs, et l'on publiera, à leur gloire, avec quel 

1. Lois, liv. X. 
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courage ils ont évité le mal pour pratiquer le 
bien. 

Ailleurs, il préconise en ces termes la publi- 
cité des débats judiciaires : Un des plus grands 
désordres qui puissent s* introduire dans un État, 
c'est qùmid les tribunaux ^ /aibles et muets ^ jr 
dérobent leurs jugemens à la connaissance du 
public, en prononçant leurs sentences à huis 
chs\ 

L'imagination étant la faculté dominante des 
Grecs , la poésie ne pouvait pas rester étrangère 
à la politique. Platon , qui craignait son in- 
fluence sur les esprits et sur les mœurs > ne vou« 
lait pas qu'elle fût libre. Sans rappeler ici son 
extrême sévérité pour les poètes dramatiques ^ 
je ne parlerai que des conditions qu'il exige du 
poète chargé de répéter sur la lyre les louanges 
décernées par la patrie. Il veut avant tout, 
même avant le talent poétique, qu'il soit res* 
pecté pour ses vertus^ et qu'il ait fait quelque 
action mémorable. Alors ses vers seront chantés 
do préférence ; on lui donuera le privilège de 

1 . Yojex surtout le livre ix des Lois. Au livre xii il re-« 
vient encore sur cette question , et il dit : Ce n'est point à 
lu grandeur du vol que la loi veut qu'on ait éprd , eîi pu- 
nissant l'un moins que l'autre ; mais à ce que l'un est peut- 
être encore suaeeptible de guérison y tandis que l'autre est 
désespéra!*. 
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faire parler sa muse en liberté ; on défendra 
aux autres de se mêler de pareilles composi- 
tions ^ et les citoyens ne pourront chanter au- 
cune pièce de vers qui n*aura pas reçu Tappro- 
bution des gardiens des lois, quand même elle 
serait supérieure aux hymnes de Thamiras ou 
d'Orphée'. 

Ainsi tout le domaine de Tesprit humaio, 
malgré son immensité, fut parcouru par cet 
in&tigable génie qui, chemin faisant, en éclaira 
les points les plus obscurs, et en féconda les 
parties les plus stériles. Ce n'est donc ni comme 
théologien , ni comme poète, ni comme physi- 
cien, ni comme moraliste, ni comme publi- 
cistc, ni comme dialecticien, qu'il faut envi- 
sager Platon , mais comme ayant été tout cela 
à la fois. Nul point de vue exclusif, dit Olym- 
piodore l'un de ses commentateurs, ne donne 
le secret de sa philosophie. Gomme Homère, il 
a envisagé le monde sous toutes ses faces : c'est 
aussi sous toutes les faces qu'il faut envisager 
ces deux âmes qui furent en harmonie avec 
tout , 4«'x«^ vttfAff/^iuAi \ Alors on ne s'étonnera 
plus du culte presque universel dont la mé- 

t. Lois, lÎT» VIII. Ailleurs il dit qu'il ne faut pas laisser 
aux poètes la liberté de dire tout ce qu'il leur plaît. 

2. Voyez l'article de M. Cousin sur Olynipiodore , inséré 
au Journal des Savons. 
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moire et lés écrits de ce philosophe ont été 
Fobjet : od coinpnendra qu'une pieuse super- 
stition ait entouré son berceau de prodiges ^ 
que Socrate, au moment de le connaître, ait vu 
en songe, assis sur son sein, un jeune cygne 
sans plumes, qui bientôt prenait des ailes, et, 
s'envolant vers le ciel, faisait entendre une voix 
qui charmait les dieux et les hommes. Enfin Ton 
comprendra peut-être que les Athéniens aient 
pu graver sur son tombeau cette sublime inscrip- 
tion: 

Apollon a donné aa monde. Escolape et Platon 
L'un pour l'ame, l'autre pour le corps \ 

Cependant, que cette espèce d'apothéose ne 
nous fasse pas illusion sur la portée d'une in- 
telligence qui ne fut après tout qu'une intelli- 
gence humaine. Comme philosophe , il commit 
une grande erreur en méconnaissant les droits 
qu'ont tous les hommes indistinctement à la 
connaissance et à la possession de la vérité. 
Quand il dit dans sa lettre aux amis de Dion 
qu'il n'a jamais écrit , qu'il n'écrira jamais les 
choses qui appartiennent à ses méditations les 
plus sérieuses ; quand , sur une question que 

Il Cette inscription ne se trouve que dans Oljmpîodore. 
Aboyez l'article déjà cité tU M. Cousin. 
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Denis l'avait prié de résoudre, il refuse de 
s'expliquer autrement que par des énigmes ^ de 
peur que l'explication ne tombe en des mains 
étrangères ; quand , après avoir dit dans le 
Timée qu'il est difficile de découvrir l'auteur 
commun de l'universalité des êtres ^ il ajoute 
que, quand on le découvre , il faut se garder de 
le révéler au vulgaire ; non-seulement il con«* 
tredit ses belles théories sur la nature de 
l'homme, mais il établit une aristocratie odieuse, 
avec des privilèges intellectuels dont les : élus 
de la philosophie sont seuls appelés à jouir; et 
si, comme on a lieu de le croire, cette réticence 
systématique portait sur ces dogmes consolans, 
consacrés dans le Phédon , qui font que le sage 
mourant ouvre son ame aux vérités les plus sub- 
limes, et la regarde comme une vie immortelle 
enfermée dans une prison périssable, com- 
bien l'injustice ne devient-elle pas plus criante ? 
Si l'on était tenté de mettre sur le compte de 
la prudence ce monopole des consolations phi- 
losophiques, il suffirait de se rappeler comment 
Platon envisageait les conditions et les effets de 
la servitude domestique. Pour peu qu'on re- 
monte vers les principes, on trouvera que la 
question de la communauté des jouissances so- 
ciales rentre dans celle de la conununauté des 
jouissances intellectuelles > et que ces deux 
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questions sont susceptibles d'une solution com- 
muiie. AiBsiy de même que Platon philosophe 
est impitoyable pour les profanes , de même 
Platon publiciste est impitoyable pour les es* 
claves. Il ne veut pas plus que tous les hommes 
soient égaux deyant la loi que devant Dieu. Il 
commience par s'appuyer de Tautorité du plua 
sage des poètes » pour avancer que Jupiter prive 
de la moitié de leur intelligence ceux qui ont 
perdu la liberté, et quand il arrive à l'apprécia-* 
tion des délits que les lois sont appelées à punir, 
et à l'application des peines qu'elles décernent, 
il trace de sang-froid les dispositions suivantes : 

Si un citoyen tue son esclaç^e , fo loi déclare le 
meurtrier exempt de toute peine pourvu quHl se 
purifie; s' il tue Vesclave d^ûn autre ^ il paiera au 
propriétaire le double de sa valeur. 

Si un esclave tue son maître^ on lui fera souf- 
frir tous les tourmens qu*on jugera à propos j 
pourvu qu*on ne lui laisse pas la vie. S'il tue 
toute autre personne libre ^ le bourreau de la cité 
le battra de verges, et s'il ne peut pas le faire 
expirer sous les coups, il le mettra à mort \ 

Qu'il y a loin de ces étroites conceptions à 
cette métaphysique sublime dont le génie du 

I • J'abrège beaucoup les dispositions pénales que ren- 
ferme le IX* livre des Lois. Je n'en donne que la substance. 
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divin Platon a su atteindre la hauteur! Quelle 
confusion dans les notions du juste et de Tin- 
juste d'une part! quelle rapidité d'essor, quelle 
surabondance de lumières de l'autre! mais ce 
contraste singulier, que n'offrent jamais les pro- 
ductions de la médiocrité, ne saurait obscurcir 
une gloire fondée sur de si beaux titres, et je 
n'ai signalé ces deux lacunes importantes que 
pour mieux apprécier le mérite des philosophes 
plus heureusement inspirés, qui ont eu plus 
tard le bonheur de les remplir. 

S V. — SCIENCES. 

Quand j'ai dit plus haut que Platon , àl'exeniple 
d'Homère y envisagea le monde sous toutes ses 
faces, je n'ai pas voulu dire que ses méditations 
se fussent appliquées a^vec un égal succès à 
l'homme dans ses rapports physiques avec les 
êtres, et à l'homme dans ses rapports civils avec 
ses concitoyens. Il est peu de grandes vérités 
politiques qu'il n'ait découvertes ou entrevues; 
mais il fut moins heureux dans l'explication des 
lois qui régissent la matière, et ia nature, qu'il 
n'eut pas la patience d'observer, attendit qu'un 
autre philosophe l'interrogeât pour laisser sou- 
lever un coin du voile qui cachait ses opérsitions. 
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Le premier nom auquel s'attache communé- 
ment cette gloire dans la .série des philosophes 
grecs y est celui d'Aristote. Cependant elle ap- 
partient à plus juste titreà Hippocrate, qui eut 
J'idée d'appliquer à la médecine la méthode 
d'observation 9 et qui, sans sortir de la sphère 
de ses travaux, sut rattacher, à cette science, 
dont il fut le créateur^ les plus belles considé- 
rations sur les influences générales auxquelles 
le corps humain est soumis- 
La vieille civilisation de l'Asie, après deux 
mille ans d'expérience, n'était pas encore par- 
venue à créer une théorie médicale. Du temps 
d'Hérodote, qui correspond à celui ou vivait 
Hippocrate, la médecine se pratiquait à Baby- 
lone comme dans les premiers âges du mondes 
c'est-à-dire que, pour trouver remède à un mal, 
•on s'adressait à ceux qui avaient eu le bonheur 
d'en guérir. Il n'y avait de médecins qu'à la cour 
même du grand roi: encore ces médecins étaient- 
ils d'origine grecque, sortis pour la plupart 
d'une école que la conquête avait enclavée 
dans ses états. 

On sait qu'un certain Démocède de Crotone^ 
ayant guéri Darius d'une luxation causée par une 
chute, fut obligé d'intercéder pour les méde- 
cins égyptiens, dont le roi voulait punir l'igno- 
rance par le supplice de la croix. Ce fut par ce 
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Détnocède, qui avait étudié à Égine, que les 
médeciofi de Crotoui: acquirent une grande cé^ 
lébricé. Pendant long-temps on parla des méde^ 
cins de cette ville, comme on parlait des musi- 
ciens d'Argos. Après eux venaient ceux de Cy- 
rêne ' , mais ces deux écoles réunies furent Ueir- 
tôt devancées par une troisième qui doAna enfin 
aux doctrines médicales une forme véritable- 
ment scientifique. 

Cette école, où la tradition avait conservé ia 
doctrine d'Ësculape, avait été fondée par la fa- 
juille des Asclépiades. Les Asclépiades de Cnide 
furent les premiers qui renonoèrent généreuse- 
ment au secret dont leur science médicale était 
enveloppée, et ce fut à la suite de cette publi- 
cité, qu'Ëuryphon, Tun d'eux, rédigea lesfiai- 
tences |cnidiennes. Les Asclépiades de C6s sui- 
virent leur exemple, et cette branche, dans Fes- 
pace de trois siècles, donna naissance à sept 
médecins du nom dliippocrate , dont un seul 
est resté célèbre. Leurs écrits nous ont été 
transmis mêlés et oonfondos ; m^h iè génie a su 
rendre superflus les travaux de la critique , en 
domiaiit à ses cemrres une empreinte inimi- 
table. 

Si pour juger Hippociate, après avoir lu ses 

I. Hérodote, liv. m, oliap. cxxix, cxxx, cxxxi , cxxxii . 
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ouvrages, on prenait son point de vue de Tétat 
actuel des connaissances physiologpbques, ùa 86 
demanderait peut-être comment il a pu élever la 
médecine à la hauteur d'une sOieiice, lui qui 
confondait les artères et les veines » les désignant 
toujours par un nom collectif; qui savait àpein^ 
tirer parti du pouls durant le cours des maja-^ 
dies ; qui ne connaissait ni le jeu ni la namre 
des muscles ; qui n'avait aucune idée du rôle im- 
portant que joue le système nerveux dans les 
phénomènes vitaux, et qui, à l'exception des 
principaux organes renfermés dans les grandes 
cavités du corps humain, en ignorait entière* 
ment la structure et l'économie^ 

JMbda on n'élèvera plus cette di£6culté quand 
on se placera dans un autre point de vue qui ' 
n'est pas moias iélevé ^ dans celui où se plaça 
Hippocratekii-méme pour étudier l'homme dabs 
ses rapports physiques avec tout ce qui l'envi- 
rocine. Pour rendre cette étude plus féconde, il 
fiiépara la médecine de la philosophie : il en avait 
le droit, parce qu'il était à la fois médecin et 
philosophe. 

L'homme renfontoe en lui-même le principe 
de la vie ; mais les conditions de sa durée sont: 
hoi*s de lui : il ne l'entretient qu'en s'assimilanl: 
des substances étrangères qui sont à sa portée. 
Si l'homme et ces substances demeuraient tou- 
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jours respectivement les mêmes, il n'aurait pas 
besoin de modifier l'action qu'elles exercent sur 
lui. Mais outre les changemens qu'éprouve sa 
constitution 9 il faut tenir compte de ceux qui 
surviennent dans l'air, dans les eaux et dans les 
lieux, par l'effet des climats, des saisons, des 
variations atmosphériques. Cette appréciation 
constitue une science qui n'existait pas avant 
Hippocrate , el qu'on appelle hygiène. Lui-même 
signale cette invention comme la plus honorable 
pour lui, comme la plus utile pour les autres. 
Persuadé que la médecine avait dû commencer 
par-là, il s'efforce d'y ramener, comme à leur 
principe, toutes les connaissances accessoires 
qui en découlent, et c'est par l'étude de Fhomme 
sain qu'il éciaircit et qu'il explique l'état de la 
nature souffrante* Pour lui aucune observation 
n'est minutieuse* Aidé de sa patience et de son 
génie dans ses procédés analytiques, il ne jette 
les yeux sur Tensemble qu'après s'être assuré 
des détails , et il proscrit toute vue générale qui 
n'est pas l'expression exacte des faits particu* 
liers. 

Ce genre de mérite se retrouve dans tous les 
traités que nous avons de lui , mais surtout dans 
celui des épidémies, et dans celui des airs, des 
eaux et des lieux. Dans le premier^ qu'on a si 
justement appelé la plus chaste contemplation 
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de la nature 9 il nous montre ce beau ciel de la 
Grèce, si favorable au génie, Élisant éclore à la 
fois des germes de vie et des germes de destruc- 
tion. Dans le second, où il examine l'influence 
que la directi<Mi des vents , les qualités du sol et 
des eaux peuvent afvoir sur la constitution hu- 
maine, son sujet l'amène à établir un parallèle 
entre l'Europe et l'Asie. Il reconnaît qu'en Asie 
le règne végétal est plus magnifique et plus va- 
rié , les hommes plus doux et plus flexibles , et 
il attribue cette différence à la température, qui 
est exempte de l'extrême froid et de l'extrême 
chaleur; Mais avec quel dédain il parle de 
Fembonpoint, de la beauté, de la haute stature 
des peuples asiatiques^ quand il les compare à 
ceux que des chaftgemens'plus brusques dans 
les saisons , un sol plus âpre et plus inégal , ont 
doii^s d'une constitution plus vigoureuse ! C'est 
surtout quand il apprécie l'influence des insti- 
tutions politiques , qu'il démontre la supério- 
rité des nations européennes. En Asie , l'indo- 
lence, fruit indigène, est entretenue par les lois 
et par le despotisme* Si la nature y créait un 
homme courageux, la loi le ferait bientôt dégé- 
nérer; car on se soucie peu de faire des exploits 
pour satisfaire les caprices d'un maître; et si 
quelques villes maritimes se sont illustrées par 
dcbelles résistances , cette exeption ne sert qu'à 
î. 24 
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confirmer la règle, puisque ces villes avaient 
le bonheur d'être libres. Or, la liberté est une 
puissance contre laquelle les climats et les saisons 
ne peuvent rien ; c'est une plante qui fleurit 
sur l'aride sommet des montagnes, mais qui 
prospère partout où il y a des mains dignes de 
la cultiver. 

Voilà sous quel point de vue Hippocrate envi- 
sageait la géographie médicale des contrées qui 
lui étaient connues. Il y voyait des montagnes , 
des plaines , des rivières, des alimens et des re- 
mèdes ; mais il y voyait aussi , à côté des sour- 
ces delà vie animale abondamment entretenues , 
celles de la vie intellectuelle et morale taries par 
le despotisme , et l'homme réduit à n'offrir que 
le spectacle d'une belle végétation. C'était sans 
doute le besoin de rattacher à sa science toutes 
les observations du même genre qui lui fiaisait 
trouver l'art si long et la vie si courte , et qui 
lui faisait dire qu'un médecin philosophe était 
véritablement un homme divin. 

Il s'était formé un type de perfection idéale , 
qu'il n'eut jamais la prétention de réaliser, mais 
qu'il mit constamment sous les yeux de ses dis- 
ciples , dans l'espoir que les efforts qu'ils feraient 
pour en approcher ne seraient perdus ni pour 
la science , ni pour l'humanité. Outre les dispo- 
sitions naturelles, l'instruction et l'amour du 
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travail , il exigeait d'eux un serment par lequel 
ils s'engageaient à la reconnaissance , à la chas- 
teté, à la discrétion': il ne voulait initier à la 
connaissance des choses sacrées que des hommes 
sanctifiés par la vertu, c'est-à-dire par l'huma- 
nité, et ce n'était qu'à cette condition qu'il ap- 
pelait la médecine le plus noble de tous les arts. 
Aussi, dans ses préceptes hygiéniques, a-t-il 
égard à l'aisance du riche et à la misère du 
pauvre. Il insiiste sur l'obligation de lui donner 
gratuitement des soins et des remèdes , et d'y 
joindre même au besoin des secours pécuniaires. 
Pour comprendre cette sollicitude qui ressemble 
tant à la charité , il est bon de savoir qu'il ap- 
pelle le désintéressement une vertu divine , et 
qu'il dit, en tête d'un de ses traités , qu'il pense 
que toutes les choses humaines sont entre les 
mains de la divinité. 

Ce fut en Thessalie qu'il laissa les derniers 
vestiges de ses bienfaits ; mais il reçut de son 
vivant la récompense de ceux dont il avait com- 
blé les Athéniens. Outre le droit de bourgeoisie 
et l'initiation aux mystères de Cérès, il fut admis 
à partager les honneurs du Prytanée avec les 
bienfaiteurs de la patrie. Quelque légitime que 

I . Voyez le Traité du serment et celui de la décence , où 
il défend aux élèves de figurer dans les séditions. 

a4- 
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fût qett^ gloiri^, les bistorien& n^* jugèrent pas 
àpropqs d'en parer leurs annales^ et cette omis- 
sion , peut-être involontaire, a fait plus de tort 
à rhistoire qu'à la mémoire d'Hippocrate. La 
philosophie a été plus reconnaissante, et le nom 
du pèrfs de U médecine se trouve répété plu- 
sieurs^fois. dans lea écrits, de Platon , qui loue sa 
confiance dans la nature, et qui le félicite de 
>'étre servi le premier de la comparaison dn 
corps de Thomme avec Tunivers'. Si depuis ses 
oeuvres ont été mutilées parle temps, ou défi- 
gurées par l'imposture, l'esprit d'observation 
qui les inspira n'a fait que s'étendre et s'afiermir, 
^t cette heureuse impulsion donnée aux scien- 
ces naturelles a valu aux générations suivantes 
le plaisir de voir éclore sous leurs yeux de noo- 
v^Ue^: merveilles* Ce. fut en -marchant' sur ses 
traces qu'Aristote etThéophrastese partagèÉ'ent 
avec .tant de succès les deux règnes de la nature 
.vivante i et Galien, son plus grand admirateur, 
qnijui est sans doute supérieur comme anato- 
n^te, n'a été que son commentateur' dans les 
liutres; branches de. la science médicale. Enfin 
quand ^ après la longue barbarie du moyen âge, 
la médecine est rentrée ^lans les voies del'bbser^ 

1. Voyez Phèdre. Le passage cité par Platoq ne se trouve 
pas dans les ouvrages d'Hippocrate qui nous sont parvenus. 
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vation , ses progrès oot éténiarqués par une es- 
time t<»ijours croissanlepour les travaux dHip^ 
pocrate : on a rècouriu (|ue personne ne savait 
mieux découvrir -ni miedsc enchaîner des vérités 
fondamentales» et à mesure que des faits pré- 
cieux ont été recueillis, on a admiré avec quel 
bonheur ikservuentdepreuves et de commen- 
taires à ses aphbrism&s. Boerhaave n'a pas cru 
gêner par des entraves «son génie presque uni- 
verselle» prenant Hippocrate pour modèle, et 
en se proposant de Tîmiter dans sa marche , et 
jusque dans rénergiqiié «simplicité de son style'. 
D'autres, trompés par une admiration moins 
péfféohie i «ni prétendu trouver dans ses ou- 
MnÉges les gem^s «de toutes les belles décou- 
viertes qui ftot la gloire des écoles modernes, et 
parce qû^ils y ont Vu le mystère des connexions 
sympaûiîques signalé pour là première fois', 
le phénomène de Tévaporatiôn parfaitement 
analysé sans le secours de là chimie '^y et quel- 
queë autres pressentimens des progrès futurs 
de la science, ils ont soutenu qullrppocrate avait 
connu la circulation du sang et toutes les fonc- 
tirnis animales qui en dépendent. Sans admettre 

1 . Voyez les Institutions et les Aplioxisincs de Boerliaave. 
Voyez aussi son éloge par Fontenelle. 

2. Épidémies, liv. i^. 

5. Des airs, des eaux et des lieux , chap. m , § 44» 4^* 
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cette prétention , la critique a reconnu Tim- 
mense portée de son génie , et pour rappeler le 
noble usage quHl en fit , la peinture a ; de nos 
jours, immortalisé la plus belle de ses actions. 

Après la mort d'Hippocrate , ceux qui se di- 
saient ses successeurs négligèrent les traces de 
lumière qu'il avait laissées sur sa route, et Ych^ 
servation fut abandonnée pour de frivoles hypo- 
thèses. Bientôt on vit naître une foule de sectes, 
qui, malgré leur divergence, s'accordaient à 
mettre des subtilités à la place des faits. Lés so- 
phistes, cette plaie incurable qui avait infecté 
l'histoire, l'éloquence et la philosc^hie, n'épar- 
gnèrent pas même à la médecine leur fatale in- 
fluence , et cette science fut profanée par des 
discoureurs éternels , qui firent retomber sur 
elle le mépris qu'inspiraient leur jactance et 
leurs futiles raisonnemens'. Pour comble de 
malheur, les disciples d'Hippocrate, fondateurs 
de l'école dogmatique, donnèrent eux-mêmes 
l'exemple de la défection , et le fil de cette tra- 
dition précieuse se trouva subitement rompu. 

Ils y substituèrent des théories empruntées 
à diverses écoles philosophiques, et faisant un 
bizarre mélange de physiologie,' de métaphy* 

1. Hippocrate en parle déjà dans le Traité rie la loi. 
Voyez aussi Sprengel, tome i , page 56o , 36ï» 
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sique et de morale; ils placèrent l'intelligence 
dans le ventricule gauche du cœur, et attri- 
buèrent la sagesse à la combinaison de la partie 
la plus sèche de l'eau avec la partie la plus hu- 
mide du feu. Ils allèrent même jusqu'à faii^ in- 
tervenir les propriétés mystérieuses des nombres 
dans le traitement des maladies, et jusqu'à faire 
dépendre du nombre sept les grands ishange- 
mens périodiques de la v^e humaine. Cette doc- 
trine ridicule fut compliquée d'une harmonie 
et de trois symphonies, d'une chaleur intégrante 
qui pénétrait dans le corps par l'influence de la 
lune, et qui rayonnait au dehors par l'influence 
des étoiles; enfin de quatre humeurs cardinales 
dont la quantité 9 la nature et les proportions 
servirent de base à une nouvelle pathologie. 

Cet abandon de la marche suivie par Hippo- 
crate ne nuisit pas seulement aux progrès de 
la médecine; la contagion gagna toutes les 
branches des sciences naturelles , qui commen- 
çaient à peine de naître. La physique, ébau- 
chée par Démocrite, rétrograda vers son en- 
fance; la physiologie se composa de toutes les 
explications mystiques données par des philo- 
sophes qui n'avaient rien observé, qui disaient 
que des cçrpuscules indivisibles venaient se 
combiner avec l'humeur de l'œil pour produire 
la vision , que d'autres corpuscules Sie combi- 
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naient dans Toreille avec les particules sonores 
de l'air pour produire Fouie, que tous les sens 
aboutissaient à la tête à cause de sa forme sphé- 
rique qui est le symbole de la perfection, ^enfin 
que la mort n'ayait lieu que parce que les trian- 
gles dont la moelleétait formée abandonnaient les 
liens qui servaient à retenir l'ame. 

Cependant qu'on te garde bien de conclure 
de ces absurdités, que le génie des Grecs répu- 
gnait à l'observation; car de tous les peuples 
c'est celui qui a le plus patiemment ^t le mieux 
observé la nature humaine dans ce qu^elle a de 
plus intéressant et de plus noble. Mais ses rap- 
ports avec les quatre élémens ne le conduisaient 
pas à étudier leurs propriétés ist leur nature 
intime. Hors du foyer domestique, le feu ne 
servait qu'à brûler la chair de ses victimes; la 
terre, il la cultivait, ou la couvrait de ses monu- 
mens; l'eau, épanchée de l'urne d'une 'mûade, 
il en étancfaait sa soif; réunie en niasse dans la 
Méditerranée , il en £aisaii la grande route de 
son commerce ou le théâtre de sa gloire navale; 
l'air, il le trouvait pur, et le respirait aVec vo* 
lupté. Sans cesse préoccupé des vives jouissances 
que la gloire et les arts faisaient éclore ^us ses 
pas,' il ne mettait d'ardeur que dans les recher- 
ches qui s'y rapp<M*taient, et il pardonnait à ime 
nature si libérale envers lui d'être «o^ystérieuse. 
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D'autre part, son système d'attaque et de défense 
n'empruntait rien aux sciences physiques pro- 
prement dites. Avec la gymnastique militaire et 
Famour de la patrie, il croyait se ménager toutes 
les chances possibles de succès/ du moins dans 
les combats. Ce n'était que pour les sièges qu'il 
se servait de quelques machines, à laconstriic- 
tion desquelles il appliquait peut**etre des prin-^ 
cipes de mécanique, mais sans avoir aucune 
théorie scientifique sur la puissance des leviers, 
sur l'équilibre des solides et des fluides , sur 
l'effet des plans inclinés, ou sur celui des forces 
oentrifuges \ S'il avait eu à calculer la force 
nécessaire pour lancer un projectile ou à me- 
surer la courbe qu'il décrit, s'il avait eu à placer 
entre ses camps et le cieldes observatoires mo- 
biles , ou à fouiller dans les entrailles de la terre 
pour en tirer une pondre combustible et meur- 
trière, nul doute que la oëcessité, stimulant 
alors son industrie, ne l'e&t mis sur la voie de 
plusieurs découvertes; et les peuples modernes 
qui ont eu le bonheur ou le malheurd'étre placés 
dansée telles circonstances, ne doivent pas être 

1 . Fabricius a donné dans sa Bibljioth/èqiie , tome u , 1^ 
titre d'un ouvrage de Philolaiis sur la mécanique. Ârchitas 
passe pour avoir inventé plusieurs machines ingénieuses, et 
surtout une colombe artificielle, qui imitait une colombe 
vivante jusque dans son vol. 
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trop sévères dans le jugement qu'ils portent siir 
les peuples anciens. 

La Grèce a besoin de moins d'indulgence pour 
ses progrès en astronomie et en géométrie.- Il est 
vrai qu'elle fut loin de comprendre TordonDance 
de cette architecture mouvante qui forme notre 
système planétaire; il est encore plus vrai qu'elle 
eut pour les conceptions bien ingénieuses une 
prédilection funeste, qui l'empêcha long-temps 
de soupçonner la simplicité des lois de la nature; 
mais jl ne faut pas oublier que dans le cours de 
la période que nous passons en revue, les astro- 
nomes grecs n'avaient ni le secours-des instru- 
mens, ni celui du calcul, et qu^ils ne pouvaient 
composer l'édifice de la science que de conjec- 
tures appuyées sur des conjectures antérieures. 

En voyant le soleil paraître, disparaître., et 
sembler alternativement se rallumer et s'étein- 
dre, les premiers philosophes avaient voulu se 
rendre compte de cette alternative. Empédocle 
avait dit que ce n'était que l'image réfléchie d'un- 
autre soleil qui éclairait l'autre hémisphère*. 
Philolaûs avait pensé que. c'était une masse de 
verre qui renvoyait par réflexion toute la lumière 
répandue dans l'univers. Heraclite, Xénophanë, 
Tiraée de Locres ne furent ni plus heureux, ni 

J. PlutarquCy de Placit. philos., liv. 11, chap. xx. 
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moins arbitraires dans leurs explications. Ils 
attribuèrent à des causes non moins ridicules , 
et la blancheur du ciel dans la voie lactée, et 
l'inclinaison de l'axe de la terre sur l'écliptique. 
Cepeqdant, malgré l'autorité que donnaient à ces 
erreurs des noms justement célèbres , malgré 
l'obstacle qui résultait dudéÊiut d'instrumens ; 
l'astronomie grecque, en moins de deux siècles, 
changea complètement de face. L'immobilité du 
soleil , qui avait été un secret de l'école pytha- 
goricienne, fut dévoilée aux yeux des profanes; 
Leucîppe mit la terre en mouvement autour de 
son axe*; Démocrite , physicien ingénieux et ma- 
thématÎGÎen profond , ébaucha une théorie de 
la lumière; il osa dire que la voie lactée n'é- 
tait qu'un amas d'étoiles infiniment éloignées', 
et créa ce système du monde si magnifiquement 
décrit par l'impie Lucrèce'. Enfin, si l'on en 
croît Fréret, l'amour et la discorde d'Empédocle 
n auraient été autre chose que l'attraction new- 
tonienne et la force centrifuge^; mais l'idée de 

1. Cicéron (Qusest. acad. , liv. iv, chap. xxxix) dit que 
ce fut Nicétas de Syracuse. 

a. Plutarqucy dePlacît. philos., liv. m, chap. 1. 

3. Liv. V, vers 61 1 et suiv. 

4. Voyez dans Diogène Laè'rce le fragment qui commence 
par ces mots : ixxoTf fxh <pt'K6rtiri, x. t. a., liv. viii , chap. 11 , 
n. la. 
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ramener les lois du mouv^nent général de Puni- 
vers à celles du mouvement des cor[is teirestres 
était trop simple pour tin siècle où les combi- 
naisons les plus siditiles étai^t encoi^e les mieux 
accueillies, et cette sublime découverte, réser* 
vée à d'autres temps et à d'autres génies, ne 
devait pa6 marquer le début de la scieiïce , msfis 
lui servir de couronnement'. 

A dé&ut'de ce mérite, les 'Grecs ont eu celai 
de tirer parti des observations des autres peuples, 
et d'y joindre les leurs, qui étaient faites dans 
des vues plus scientifiques; et lors même qu'ils 
auraient appris en Egypte la durée précise de 
l'année solaire, ainsi que la quantité de degrés 
dont lé zodiaque est incliné sur réqusrteûr, il 
demeurerait toujours prouvé que c'est le seul 
peuple de l'antiquité qui ait su calculer les dis- 
tances et les vitesses des corps célestes, leur 
marche , leurs reocontresi et leurs éclipses. L'as- 
tronomie usuelle était même uii objet d'intérêt 
public, comme le prouvent les plaintes qu'Aris- 
tophane fait proférer à Diane dans sa comédie 
des Nuées. Pour mesurer le temps, il avait fallu 
trouver quelque part un mouvement constant 

1. Il n'est pas besoin de prouver ici qu'âne partie de 
celte gloire appartient à Descartes, qui n'inventa les tour- 
billons que pour faire dépendre d'une seule et même cause 
l'attraction et la pesanteur. 
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et uniforme; oT' il n'y avait qiie celui des corps 

célestes. (]pii offrît œ double caractère. C'était 

donc ^ur leurs révolutions^ o'est-à-»dire sur celles 

du fiol^l efc de lailune^ qu'on avait réglé le calen^ 

drier. Mais Je défaut de coïncidence dans leur 

marchei périodique faisait que l'année solaire .ne 

finîssaitNpas en même temps que l'année lunaire, 

et cettei^perturbation toujours croissante avait, 

entre autres iùconv^iens , celui de déranger^ les 

fêtes nationales. Concilier les mouvemens in<>- 

égaux de ces deux régulateurs était un problème 

fort difficile à résoudre, et la preuve en est que 

b solution obtenue par l'Athénien Méton,en 43a, 

a été regardée comme un des plus grands ^orts 

del'esprit humain^ Aussi quand il proposa aux 

Grecs ^râimîs à Olymi^esa période de 19 ans, 

fut-elle adoptée, non -seulement par toutes les 

vîUes delà Grèce, maïs encore par toutes les 

cotofiie^ disséminées dans les trois parties du 

mond&fé 

. Quant à l'astroinomie transcendante , elle fut 
moins populaire, puisque Anaxagore fut persé- 
cuté pour, s'être expliqué tn^ philosophique- 
ment sur la nature et les dimensions du soleil ; 
mais elle n'en eut pas moins d'attraits pour les 
philosophes, et particulièrement pour Platon, 
f 

1 . Voyez, sur la période de M^ton, Vtoyage d'Anachawis. 
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qui , sans être astronome , fut néanmoins très- 
utile à la science par la puissante influence de 
son génie. Non-seulement il en saisit le véritable 
objet, mais il sut encore quels progrès elle pou- 
vait faire, et de quels secours elle avait besoin. 
On pourrait dire que chez lui l'enthousiasme sup- 
pléait au défaut d'instrumens , et lui révélait des 
vérités qui ne devaient pas recevoir de long- 
temps la sanction de Texpérience. Il pensait que 
la vue n'a été donnée à l'homme que pour con- 
naître et admirer le mouvement régulier des 
corps célestes, et après avoir énuméré quelque 
parties biens de tout genre dont la Providence 
a comblé l'humanité , il ajoute que le plus grand 
de tous ces biens est sans contredit la science 
des nombres, lorsqu'on sait s'en servir pour étu- 
dier la marche des astres qui brillent dans le 
ciel^; et pour lui ce n'était pas une stérile con- 
templation : il s'en aidait pour s'élever jusqu'au 
premier moteur , et quand de cette hauteur il 
laissait tomber quelques savantes conjectures, 
elles se ressentaient toujours de la grandeur du 
spectacle qu'il avait sous les yeux, (c II n'est pas 
c< vrai, dit-il en terminant son traité des lois, que 
ce les astres soient aussi petits qu'ils nous parais- 
« sent; au contraire, leur masse est d'une gros- 

1. Voyez rÉpinomis, page 17a. 
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«seur prodigieuse, on doit le croire; cela est 
a appuyé sur des démonstrations suffisantes. On 
«ne se trompera point en se représentant le 
ce corps du soleil plus grand que celui de la terre : 
a les autres corps célestes ont aussi une gran- 
tf deur qui passe l'imagination. Or, quelle nature 
« pourrait imprimer à des masses si énormes un 
« mouvement circulaire qui dure constamment 
ce depuis tant de siècles 9 tel qu'il est aujourd'hui? 
i(Je soutiens que Dieu seul est la cause d'un 
ce pareil effet, et que la chose n'est pas possible 
« autrement *. 

Si l'on en croit Plutarque * , Platon regardait 
la terre comme le centre du système planétaire , 
et ce né fut que dans un âge très-avancé qu'il 
abjura cette erreur , non pas à cause des analo- 
gies frappantes qui la combattaient, mais à cause 
de l'infériorité (Je la substance de notre globe , 
laquelle le rendait indigne d'un si beau privilège; 
mais on est tenté de n'admettre ni ce motif chi- 
mérique, ni la conversion elle-même , quand on 
pense que ce fut Platon qui proposa aux astro- 
nomes le problème fondamental de la science , 
celui de rendre compte des révolutions des corps 
célestes, par un mouvement circulaire et régu- 

1. Je copie la traduction de Gueronlt, qui n'est pas tou- 
jours satisfaisante. 

2. Vie de Nuona. 
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lier. Cette idée, bien digne assurément de son 
génie y réveilla celui d'Eudoxe, le plu& saT^eint 
astronome qu'eût produitla Grèce, avant la fon-* 
dation de Técde d'Aleacandrîe. ^Non-séulement 
il oie jugeait pas^des dimensions des astreâ d'après 
leur grandeur apparente, mais il les comparait 
entre eux, et il tirait de ses comparaisons des 
conséquences infiniment précieuses pou7 Tas* 
troiiomie. C'est ainsi qu'en estimant: le .drâmètre 
du soleil neuf fois plus grand que celui de la 
lune il apprenait aux Grecs^ à Faîde d'une esti- 
mation fort inexacte ' , que ces . deux globes 
n'étaient pas à. la même distance de la terre. 
Telle était l'ardeur de sont zèle pour les décou- 
vertes de ce genre,, que sou^vent il disait, dans 
la chaleur de l'enthoiiisiasme, qu'il atn*ait voulu 
voir le soleil de près, au risque d'éprouver le 
sort de Phaéibn. Malgré toute sa. sagacité, il 
échoua en essayant d!expliquer la durée des sta- 
tions; et des rétrogradations des planètes, ainsi 
que leurs mouvemens, et je ne mettrai pas au 
nombre de ses tilres de gloire l'hypothèse ab- 
suirde des sphères concentriques, dont il fiit 
l'inventeur, et que les prétendus perfectionne- 
mens de Callippe ne firent que compliquer da- 
vantage ". 

1. Le diamètre du soleil est de 3i5,ooo lieues. 

a. Il voulut rendre raison des apparences des planètes 
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Tels sont les progrès réels qu'avait faits Tas- 
tronomie grecque avant le siècle d'Alexandre. 
Pour les bien apprécier, il faudrait pouvoir se 
dépouiller de tout ce que les générations sui- 
vantes ont ajouté à ces découverte!» primitives, 
et replacer un moment entre le ciel et nous 
le voile d'airain que tant de travaux réunis ont 
eu peine à soulever. Nous sentirions alors que 
l'esprit humain ne fut pas un levier moins puis- 
sans chez les anciens que chez les modernes, et 
dans la répartition de la reconnaissance qui est 
due aux uns et aux autres, nous ne perdrions 
pas de vue cette vérité : que souvent il y a moins 
de mérite à faire une découverte qu'à la préparer. 

Cette précaution n'est pas moins nécessaire 
pour l'application des progrès que les Grecs ont 
fait Élire à la géométrie. Cette science^ qui con- 
sidère l'étendue dépouillée de toutes les autres 
circonstances physiques, avait reçu en Egypte et 
chez les pythagoriciens plusieurs applications 
utiles ; mais il était réservé à Platon de lui faire 
prendre l'essor vers des régions supérieures, et 
de créer la géométrie transcendante, en disant 
que c'était l'occupation continuelle de la Divi- 

par une complication de cercles emboités les uns dans les 
antres , et soumis à des mouvemens presque incompréhen- 
sibles, 

I. 25 
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nité. A Son exemple, il ne laissait t>as pas^et* un 
jour saas déoioittrer à ses disciples quelque mé- 
rité Douveltey ^t l'on connaît ^assez Tinscriptioii 
fimeuse qvi ieterdisait l'entrée de so& écofe a 
quiconque ignorait la |;éoiki^rîe. Ce qui e^ 
BMÛis conflu , «c'est l'im^cMrlance et la Cècosdilé 
de «es déconvertes. Avant lui , on n'avait cob"- 
sidéré qu'une seuie court>e^ qui était le c«*cle; 
celles qui se forment sur là surfiice ti\iii oêae 
coupé en difiërens sens par des plans^ea d^autro 
termes, les sections coniques n'^i/^arient fixé l'at'- 
âention <i'aucun géofiaètre. Oe fiit loi qui , «li 
examinant attentivement leur génération, dé- 
couvrit plusieurs de leurs propriétés ^ «t dirigeai 
vers cette intéressante tlvéorie les travaux de 
Méneohme et d'Aristée'. L'analj?»^ géométrique, 
dont A aj^rit l'usage à plusîpeurs philosophet 
contemporains^ fut ime inveoticm plus heureuse 
encore, et ce fut avec le secoui^ àe vm t^erreA^ 
leuK lustrmnent^ qu'Architas de Tarenté fit la 
plupart des découvertes qui fan ont valu tant de 
célébrité \ Cette méthode, ne supprimant aucun 

1 . Méaeduue appliqua cette diéorie au problème de la 
duplication du cube. Aristée ayait composé sur les sections 
coniques cinq livres , dont les anciens ont parlé avec de 
grands éloges. (Bossut, Hist. deâMatb., tomei , p. ^9.) 

2. Horace l'appelle : Maris et ttrrœ numcroque earentîs 
arenœ Mensorem, 
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des degrés intermédiaires, n'avait pa&rincoiiTé«' 
nient de faire passer par les ténèbres pour arri- 
ver à la lumière, et sous ce rapport, elle a été 
jugée supérieure à l'analyse algébrique par plu- 
sieurs mathématiciens modernes. 

Zénodore' et Hippocrate de Ghio^ qui vivaient 
quelque temps avant Platon, lui avaient préparé 
les voies , le premier en combattant victorieuse- 
ment le préjugé qui faisait croire que les figures 
de contours égaux devaient avoir des surfaces 
égales; le second, en démontrant pour la pre* 
mière fois qu'un espace limité par des lignes 
courbes était égal à un espace limité par des 
lignes droites. Cette démonstration connue sous 
le nom de quadrature des lunules du eerde, 
fut imitée, depuis pour d'autres quadratures 
plus difficiles. Son auteur avait composé un traité 
élém^en taire de géométrie, que celui à^EwMé^ 
fit bientôt oublier , et de plus, il parut avec bon* 
neur dans la lice ouverte de son temps à tous 
\es géomètres de la Grèce, pour résoudre le 
fameux problème de la duplication du cube. 

Tels étaient, chez ce peuple si favorisé du 
ciel , les fruits de Tobservation , de Fentbousiasme 

1. ThéoD, dans son eoinmentaire sur Ptolémée, nous a 
conservé un écrit de Zénodore sur la géométrie. C'est le 
plus aâcidh qui existe^ EucIIde lui étant de beaucoup pos- 
térieur. 

a5. 
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et de la division da travail. On peut dire de lui 
comme de Platon que son génie , pour être bien 
compris y ne doit pas être envisagé sous un point 
de vue exclusif : il £sint le suivre dans le cercle 
brillant qu'il a parcouru, et le voir prêtant à 
tous les objets des connaissances humaines 
rharmonie qu'il trouvait dans sa propre nature. 
Dans la riante contrée qu'il a su cultiver et dé- 
fendre, l'homme est le fruit le plus mûr que la 
terre ait produit; il y est libre par sa raison, 
et fort par ses lois , surtout il y est riche de tré- 
sors tirés de son propl*e fonds : il y est maître 
de la nature, qui aime les chaînes qu'il lui donne, 
et qui semble se parer avec orgueil des embel- 
lissemens dont il la décore. Peu content d'em- 
bellir , il ose aspirer à la gloire de créer, et ses 
créations sont empreintes ^un caractère idéal 
que le monde visible n'a pas fourni, et qui lui 
révèle confusément son origine et sa fin. Soumis 
à l'impérieuse nécessité, il ne songe pas à se dé- 
battre contre le fleuve du temps , qui l'entraîne, 
mais il veut du moins que dans son eau limpide 
il réfléchisse un ciel pur et des bords enchan- 
tés, et c'est lui-même qui se charge de pourvoir 
à cet enchantement. 

Un seul siècle s'est écoulé depuis l'avènement 
de Périclès jusqu'à celui^ d'Alexandre, iBt, dans 
ce court intervalle, sur \m théâtre très-circpn* 
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scrit, l'esprit humain a fait plus de progrès qu'il 
n'en avait fait en mille ans sur le vaste continent 
de l'Asie. Les arts , à peine grossièrement ébau* 
chés avant cette période, ont parlé à Timagina- 
tion un langage sublime, et la Grèce, proster- 
née devant le génie des Phidias et des Poly- 
clète, a connu des plaisirs qui n'étaient ni 
détruits, ni même affaiblis par la jouissance. 

La poésie, cette expression sacrée du culte 
primitif , est devenue, entre les mains des poètes, 
ce qu'avait été , entre celles de l'artiste immor- 
tel, le bouclier d'Achille , sur lequel on voyait 
le ciel, la terre et les mers, avec les vicissi- 
tudes riantes ou terribles qui charment ou agi- 
tent la vie humaine. Eschyle et Sophocle ont 
refsiit le moule où la nature avait jeté les héros 
de laGrèce mythologique, et les ont fait revivre 
sur la scène, en leur donnant la noble attitude 
que la Grèce de Périclès avait dans le monde. 
Euripide a chanté sur un ton moins sublime ; 
mais ses chants , empreints d'une tristesse at* 
tendrissante , ont triomphé deux fois de l'atro- 
cité des haines politiques. Stésichore et Pin- 
dare, prenant leur vol de plus haut, ont embrasé 
les cœurs de l'amour de la patrie et de celui de 
la gloire , et leurs fiers accens , répétés d'âge en 
âge , ont fait dire aux générations suivantes que 
les palmes cueillies avant elles ne les laissaient 
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pas dormir. Malheureusement ils n'ont pas eu 
de successeurs, et, quand ils ont disparu^ les 
cordes de leurs lyres ont été brisées sans re- 
tour. 

Les effets de l'éloquence n'ont été ni moins 
surprenans, ni moins honorables pour le peuple 
qui a]reconnu son empire. On peut dire que 
c^estelle qui est venue enchaîner la force aveugle 
du destin , et faire fléchir les événement sous 
la parole accablante d'un grand homme. G^est 
elle qui a plac«é Périclès au centre de toutes les 
gloires coi^temporaines , et qui, dans la balance 
des destinées de la Grèce, a décidé de la supé- 
riorité de sa patrie. C'est elle encore qui, dans 
des temps moins heureux , à défaut des ibudres 
de guerre qu'Athènes «l'avait plus, a prêté les 
tiennes à Démosthènes pour combattre iHii^ 
lippe, et qui a presque réparé par des chek- 
d'oeuvre oratoires le mal causé par des défaites. 

Lesévènemens qui remplissent cette brillante 
période ojnt été recueillis par des historiens qui 
respect^ent l'humanité, et les qualités de leur 
esprit se soïit combinées avec celles de leur 
cœur , de manière à faire aimer la vertu encore 
plus que les belles formes de style. C'^st une 
loHaiige qui est due à Hérodote , à Thucydide et 
à Xénophon , dont les œuvres, miraculeusement 
sauvées du naufrage où tant d'autres ont péri, 
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oBt servi de modèle à tous les historiens , chez le 
peuple qui, après les Grecs, a eu le plus de 
grandes choses à raconter. 

Quant à la philosophie , ses progrès peuvent 
à peine être mesurés par nos ap{H*éciations. Sana 
avçir d'autres données que quelques notions in- 
stinctives, elle a su créer une science qui do- 
nûne et explique toi^t«& les sciences possibles. 
La première place , dans l'ordre du mérite comme 
dans celui des temps, appartient à Soerate, qui 
fut inaccessible à la tentation de faire un 
système ; si la se^conde n'appartient pas à Platon , 
elle ne lui en a pas moins été décernée; et si 
c^est une injustice, mallieur à ceux à qui la lec- 
ture de se^ œuvres ne la feraient pas commettre! 
En recueillant les exclamations éparses, échap- 
pées aux lecteivps de Démocrite d'Abdère, et en 
rassemblant les titre» seuls de ses ouvrages , on 
entrevoit, à travers ces magnifiques débris, un 
génie qui n'avait ni moins de vigueur ni moins 
d'étendiie; et pour le dédommager des injures 
du temps , on se repré^nte , avec exagération 
peut-être, la grandeur du monument primitif: 
en joignant à ces trois noms celui de Diogène de 
Sinope, on aura ceux des quatre philosophes de 
premier ordre que 1^ Grèce a produits depuis 
Soerate jusqu'à Aristôte. 

£n recueillant les doctrines médicales disse- 
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minées dans les écoles de Cnide, de Cos, de Cro 
tone et de Cyrène, Hippocrate a créé une science 
nouvelle à laquelle il a donné la philosophie 
pour auxiliaire; son génie ^ vainqueur des pré- 
jugés qui dominaient de son temps, a dégagé la 
médecine des interprétations chimérique^s que 
les philosophes donnaient à la nature, et il a 
laissé loin derrière lui les physiciens et les em- 
piriques. 

Quelques efforts assez heureux ont été tentés 
par les astronomes de ce siècle, soit pour ex- 
pliquer les mouvemens des corps célestes, soit 
pour régulariser la mesure du temps ; mais la 
majestueuse Uranie n'a pas déposé sa couronne 
de feu et ne s'est pas encore laissé regarder face 
à face : son culte ne doit fleurir que quand celui 
des autres Muses sera sur son déclin, et qu'elle 
aura enchaîné à son char la mécanique et la géo- 
métrie. 

Toutes ces conquêtes de l'esprit humain sont 
bien l'ouvrage de la nation hellénique; mais 
toutes les républiques qui la composaient n'y 
ont pas également contribué. Le génie de Ly- 
curgue n'ayant pas pourvu à ce genre de gloire, 
Sparte a été frappée sous ce rapport d'une sté- 
rilité sans exemple; et ses grands hommes , pour 
être immortalisés , ont eu besoin de monumens 
élevés par des mains étrangères. Au lieu de con- 
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sacrer les loisirs de la paix à la culture des arts , 
elle a rivé les fers de ses ilotes, ou les a assimilés 
aux bétes fauves , pour exercer l'adresse de ses 
guerriers; les autres villes, qui n'avaient pas les 
mêmes précautions à prendre, ont pu , sans né- 
gliger le soin de leur conservation, s'occuper 
de choses qui n'avaient rapport ni à l'attaque 
ni a la défense. Sicyone a vu fonder dans 
ses murs une école de peinture qui a rivalisé 
avec celle d'Athènes; une école de philosophie a 
été fondée dans Mégare par Euclide, disciple de 
Socrate ; Corinthe a eu ses artistes et ses poètes : 
et Thèbes , en produisant Ëpaminondas et Pin- 
dare, a largement payé sa dette à l'humanité. 

Les cités libres placées hors de la Grèce con- 
tinentale ont attesté leur origine commune > 
en secondant la mère-patrie dans ses travaux 
intellectuels. Lltalie méridionale l'a presque 
égalée. Xénophane, Architas et Timée ont fait 
rejaillir une partie de leur gloire sur Élée, Cro- 
toue et Locres; Sybaris elle-même a eu son 
législateur. La Sicile, patrie de Gorgias et de 
Philistus, a presque expié ce tort en donnant le 
jour à Épicharme , à Ëmpédocle et à Stésichore. 
La ville de Cyrène en Afrique a été encore plus 
illustrée par ses philosophes que par ses roses, 
et la fleur de la civilisation grecque a été trans- 
plantée sur les confins du désert, sans rien 
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perdre de sou parfum. Placées dai\$ un voisicage 
beaucoup plus dangereux, 1^ colonies dd l'Asie 
Mineure que les beaux^arts avaieat décorées de 
leurs premiers produits, ont été assagi heureuses, 
pour valoir quelque chose même après 3tyw 
perdu leur liberté. £o dépit diA despotisme 
oriental, elles ont yu naître daw leiH?s murs 
Ànaxagore, Diogène et Pythagove, fondateurs 
de trois sect«^ fameuses, Hérodote, père de l'hisr 
toire, et Hippocrate, père de la médeciae, le 
physicien Heraclite et l'astronome Eudoxe^ Sa- 
pho et Aspasie, Éphore et Théopompe, sans 
compter une foule d'artistes et de poètes dont 
les ouvrages ont p^i et dont ks noms sont moins 
connus. 

Athènes est le foyer commun vers lequel tous 
ees rayons épars ont convergé. C'est là surtout 
que l'esprit humain s'est plu à étaler toutes ses 
merveilles. Phidias, Zeuxis,£uphranoF etPoly? 
elète;, Sophocle, Euripide et Aristophane; Péri- 
clès, Thucydide et Xénophon; Socrate et Platon 
y ont fait fleurir en même temps les arts, la 
poésie, l'éloquence, l'histoire et la philosophie. 
C'est un spectacle que le monde n'a pas eu deux 
fois, et auquel une seule génération a eu le bon- 
heur d'assister. Sur les monumens, sur la scène, 
dans ses annales et dans les ouvrages de ses phi- 
losophes, elle a vu exprimer les notions du 
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beau, du vrai et du juste, et ces notions lui sont 
devenaes familières. Elles ont passé dans le culte 
national et jusque dans la vie domestique , et 
eltas se sont transmises d'âge en âge en présence 
des che£s«d'œuvre qui les avaient suggérées ou 
développées. Orace à cette tradition, Athènes 
a pu devenir impunément une puissance navale 
et commerçante. Â côté de son Phalère et de son 
Pirée, elle a eu son portique et son académie, 
et ses intérêts matériels n'oqt jamais eu dans sa 
prévoyance que la part qui leur était légitime- 
ment due. Un jour oii s'occupait de transactions 
commerciales, le lendemain on entendait pro- 
clamer le dogme de l'immortalité en face des 
tombeaux des grands hommes ensevelis dans 
le Céramique. Un profit à faire sur des vins de 
Ghio ou sur des toiles d'Egypte n'arrachait pas 
un spectateur à la déhcieuse extaâe que lui fair- 
sait éprouver un nouveau chef-d'œuvre de Phi- 
dias ou de Sophocle. Les produits des beaux^-arts 
étaient eux-mêmes un objet d'exportation^ et 
souvent on voyait chargés sur une même galère 
le miel du mont Hymette, les olives de l'Âttique 
et les statues des dieux et des héros; car c'était 
dans les ateliers des sculpteurs athéniens que 
les colonies d'outre-mer avaient coutume de s'ap- 
provisionner. 
Hélas! le rôle brillant joué par Athènes dans 
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rhistoire de la Grèce, et plus encore dans celle 
de l'esprit humain, est sur le point de finir. 
Toutes les barrières qui la défendaient contre 
la puissance macédonienne ont été franchies 
ou rompues, et le glaive tiré par ses citoyens à 
Chéronée a été brisé entre leurs mains. Thèbes 
est asservie en attendant qu'elle soit rasée, la 
Thessalie paie son tribut en or et en chevaux, 
Delphes le paie en oracles, Corinthe laisse con- 
voquer des diètes, Sparte se tait, et Athènes 
tremble. Le poignard d'un assassin ne permet 
pas à Philippe de recueillir le fruit de ses in- 
trigues : il meurt; mais la corruption qu'il a 
semée lui survit, et la Grèce, comme au temps 
de sa barbarie primitive, doit appartenir désor- 
mais au premier occupant. Dans le nouvel ordre 
de choses et d'idées qui va prévaloir, l'avarice 
et l'ambition seront les deux passions domi- 
nantes, la vérité n'aura plus d'asile même an 
milieu des neuf sœurs, et plusieurs branches 
des connaissances humaines , compromises dans 
ce naufrage de la liberté , périront nécessaire- 
ment avec elles; mais le génie de l'homme ne 
périra pas pour cela. Il se détachera de. tout ce 
qui aura été souillé par les vices du temps, il 
laissera languir au pied des trpnes d'Egypte, de 
Macédoine et de Syrie, les arts, la poésie, l'élo- 
quence et l'histoire j mais par-delà la sphère des 
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intérêts politiques, il saura se créer un monde 
qu'ils ne troubleront pas, et si la philosophie 
est condamnée à détourner ses yeux de Thomme 
qui dégénère , elle les jettera sur la nature dont 
la beauté ne connaît pas de déclin. 
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LIVRE ÎV. 

SIÈCLE D'ALEXANDRE. 



Aiifsi cette période, qui commence à l'avène- 
ment d'Alexandre et qui finit à la conquête ro- 
maine, renfermera deux parties bien différentes , 
qu'il importe de ne pas confondre. Dans la pre- 
mière on verra la rapide décadence de toutes 
les connaissances qui ont pour objet les choses 
contingentes; dans la seconde, on verra briller 
du plus vif éclat toutes les sciences qui ont pour 
objet les choses nécessaires, et ce second tableau 
pourra nous dédomma|[er amplement du triste 
spectacle que le premier aura mis sous nos yeux. 
Pour bien démêler les faits qui ont rapport à 
cette révolution intellectuelle, il faut se faire 
une idée de la révolution politique qui les a pré- 
parés ou produits ; il faut connaître les carac- 
tères des principaux personnages, et surtout 
celui d'Alcxandre-le-Grand. 

Quand ce prince monta sur le trône, en 336, 
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il trouva un t&yaxkme florissaot^ de^ sujete bien 
aguerris et bre& dévoués, une phalange fonfii-^ 
dable ^ des of&ciefs pleins d'émulation ei (l'ëic<- 
péfi^ttce^ des tobins réduits à s'ofirir pour auxi<- 
liâirea, ei la Gtètsé fatigaée dune lutté où elle 
avilit ré«;etnm«nt succombé. Âiiisi au '•dedans 
comme «ludehôrs de ses états tout semblait favo^ 
riser l'aceomplissenient du grand dessein si labo» 
lieusement préparé par Plnlippe; tt puisqu'il 
fallait enfin que la Grèce subit une domination 
ou un protectorat) on peut dire que c'était 
par égard pour sa gloire passée que la fortune 
lui donnait un chef ou un protecteur comme 
Aiexandre. &raAd par son génie el par son ca^ 
ractère , il était digne de tommander k un peuple 
t{ui seul âT«it réuni celte double grand^ur^ et dé 
doutterwn noin à un siècle qui ressisMblait tant 
à celui de Périclès. 

Des haines nationales accumulées depuii près 
did deux cents ans promettaient une immense 
popularité et un infaillible succès à celui qui 
porterait les premieis coups à la monarchie per^ 
s^ne. Les villes grecques^ si acharnées les unes 
Gonti^ les autt^) étaient cependant d^accord 
«ur ce seul point, et malgré les pirogrès dé k 
tsomtption > rexprêssion de ce vceu ne manquait 
pas d'énergie. On était rassiiré sur les dangerts 
d'une expédition si lointaine par le souvenir de 
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la retraite des dix mille^ et par celui des faciles 
exploits d'Agésilas. On avait à venger, outre les 
vieilles injures de la guerre médique , la honte 
plus récente du traité d'Ântalcidas et la perfide 
intervention du grand roi dans les affaires inté- 
rieures de la Grèce. On espérait assouvir à la fois 
sa vengeance , son ambition et son avarice : 
d'ailleurs l'entreprise était généreuse^ séduisante 
pour Timagination , elle promettait d'agrandir 
le cercle des observations philosophiçpies et le 
domaine des sciences naturelles. Elle s'annon- 
çait en quelque sorte comme la découverte d'un 
nouveau monde, vers lequel se précipitaient 
dans des vues plus ou moins intéressées les ar- 
tistes , les astronomes, les poètes , les musiciens, 
les sophistes, les guerriers, les courtisanes et 
tes aventuriers de tout âge^ de tout sexe et de 
toute condition. 

A la tête d'une armée pleine de cet enthou- 
siasme et du sentiment de sa force, Alexandie 
passe lIIellespQnt, et vient cueillir sa première 
palme aux bords du Granique. Pour prouver 
aux Grecs que ce n'est pas pour lui seul qu'ils 
ont vaincu, il envoie aux Athéniens une partie 
des dépouilles , et il les intéresse désormais à sa 
gloire. Les colonies de l'Asie Mineure recouvrent 
leur indépendance, Éphèse voit sortir de ses 
ruines son fameux temple de Diane, le gouver- 
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nement populaire se rétablit dans toutes les villes 
maritimes, et le génie de la liberté, charmé de 
la générosité du vainqueur, finit par sourire à 
ses triomphes. 

Les satrapes ne veulent pas courir les chances 
d'une seconde bataille. En vain la nature leur 
donne-tnelle des barrières faciles à défendre : ils 
ne s'arrêtent ni dans les gorgés des montagnes, 
ni derrière les fleuves profonds et rapides. Il 
faut que Darius les joigne avec tout l'attirail de 
la magnificence persane, pour qu'ils se rési- 
gnent à combattre à Issiis. 

Mais le mouvement qui entraîne le héros ma- 
cédonien à la conquête de l'Asie est devenu plus 
irrésistible. Darius voit ses masses de troupes 
détruites ou dispersées , et l'humanité applaudit 
à cette seconde victoire comme la liberté avait 
applaudi à la première. La dernière chaîne du 
mont Taurus est franchie , Aradus et Sidon ou« 
vrent leurs portes , Tyr succombe après la plus 
sanglante résistance ; la Phénicie et la Palestine 
se soumettent : un seul combat suffit pour con- 
quérir la longue vallée du Nil, et ce fleuve se 
console de couler sous des lois étrangères , en 
baignant à l'une de ses embouchures une ville 
nouvelle et des raonumens nouveaux. 

Avec les renforts que la Grèce s'est empressée 
de lui fournir, Alexandre livre la bataille d'Ar- 
I. 26 
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bêle; Darius, trahi par ia fortune et par ses 
sujets , survit à peine quelques jours à sa d^ite^ 
et le dernier vceu de ce prinee mourant est pour 
son vainqueur. Dès tors la vieille monancbie de 
Cyrus est dissoute; naii-seuleinent il £siut Tor- 
gauiser, il faut encore combattre las satrapes, 
qui veulent s'en partager les lambeaux. Le géfoie 
d'AleMudre suffît à tout , chaque jour est marqué 
par de nouiieUes conquêtes» qui scint aussitôt 
QOMotidéesj Bat^lone, Su«e, Persépolis, £c- 
batane, ont reçu des garnisons maoédonimm^ 
Une province traversée est une pitmnce oon- 
quîse, et chemin fiiisant , des lettres sont écaites 
à Olympîs^ et à Antipater en Grèce, à déomène 
en Egypte et m% gouverneurs des autres pro- 
Ttue^; des viUes sont fondées^ des reiiseîgiie- 
mens de toute espèce sont recueillis, des plans 
de campagne sont discutés ou arrêtés , as» con- 
spirations sont découvertes, des orgies noctur- 
nes sont célébrées , des meurtres odieux sont 
commis 

lia géographie s'enrichit de oonis barbares 
queles Grecs défigurent par leurs «lésinences eu- 
phoniques. Dans le nouvel empire qui touche 
d'im coté à la mer Adriatique se trouvent en- 
clavées de Vautre l'Hyreanie» la Partfaie^ k Bac- 
triane , la Sogdiane , TArie ^ la Drangiane , la Car- 
manie, ta Gédrosie , l'Arachosie ; ses limites sont 
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le mont Imaûs, Tlnduâ et TOcéan ; on peut voir 
sur ses vastes frontières tous les degrés de ciyili<^ 
sation ; desGymtiosophiâtes, des Ichfhyophâges, 
des peuples pasteurs, des peuples nomades et 
jusqu^àdes amàtoués. Dans celte enceinte, tnl'* 
cée par Pépée du concjuérant , se trouvent foUîi 
les pi^duits naturels et fabriqués que leê Octu 
dentauit regardent comme préciéUit. A la voie pré* 
caire et dispendieuse des caravaneé, Alexandre 
veut substituer celle du commerce maritime , et 
c'est pour cela qu'une flotte^ construite comme 
par enchantement, a descendu llndus jusqu'à 
Fatale, qti'Onésicrite et Néarque ont remonté le 
golfe Persique jusqu'à l'embouchure de l'Eu- 
phrate, et qu'une autre expédition doit faire le 
tour de la péninsule arabique pour établir des 
communications avec Alexandrie, qui, par sa 
position entre la mer Rouge et la Méditerranée, 
va devenir l'entrepôt du commerce du monde. 
De retour à Babylone, où de tristes présages 
l'ont devancé, il se distrait par des projets ma- 
gnifiques, dont une carrière à peine commencée 
lui promet la facile exécution. Les trésors de l'A- 
sie sont à ses pieds , il peut disposer des bras de 
plusieurs militons d'hommes et du génie de plu- 
sieurs milliers d'artistes; aussi ne songe-t-il à 
rien moins qu'à égaler Félégance des beaux mo- 
numens grecs et les proportions colossales des 

26. 
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grands monuraens égyptiens^ Delphes j Dodone, 
Dium, Amphipolts et Cyrrba, doivent être dé- 
corés de temples consacrés aux grands dieux : 
celui de Minerve , à Ilium , les surpassera tous 
en magnificence; une pyramide , aussi, grande 
que celle de Chéops et Chéphrem , recevra les 
cendres de Philippe , et le tyran de la Grèce re- 
posera somptueusement entre les deux tyrans 
de l'Egypte. 

D'autres vues, non moins grandes mais plus 
utiles, le ramènent à Fobjet principal de son ex- 
pédition : les Grecs avaient voulu la vengeance 
nationale et l'avaient obtenue; mais ce sentiment 
n'avait pas trouvé place dans l'ame de leur chef, 
qui voyait son plus beau titre de gloire dans une 
fusion complète des vainqueurs et des vaincus. 
Cette œuvre était bien avancée depuis qu'en 
épousant Barsine , fille de Darius, il avait donné 
à ses sujets macédoniens un exemple que dix 
mille d'entre eux s'étaient empressés de suivre; 
et pour qu'aucune guerre étrangère ne vint trou- 
bler la paix qu'il se proposait de rendre au monde, 
il voulait soumettre tous les peuples qui occu- 
paient les bords de la Méditerranée jusqu'à la 
Sicile- et aux colonnes d'Hercule , et forcer les 
Arabes à lui livrer leurs villes, leurs ports et leurs 
aromates. 

Quant aux cités grecques, elles s'efforçaient 
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par leurs serviles hommages de dissiper ses in- 
quiétudes; des théores, c'est-à-dire des députés 
revêtus, pour cette mission extraordinaire, d'un 
caractère religieux , venaient lui poser des cou- 
ronnes d'or sur la tête , et paraissaient devant 
son trône, au nom de peuples qui se disaient 
encore libres , avec des formules et des attitudes 
d'adoration ; mais les envoyés de Sparte et d'A- 
thènes s'y remarquaient plus que les autres , 
par cela même qu'on ne les y voyait pas. 

Au point d'élévation où il était parvenu , leur 
absence ne pouvait pas le troubler ; mais il était 
poursuivi de terreurs plus chimériques , que 
son imagination transformait en presseiitimens 
d'une catastrophe prochaine , et ce courage , 
qu'aucune image de la mort n'avait ébranlé, fai- 
blissait tout à coup devant des devins et des as- 
trologues. 

Leurs prédictions ne tardèrent pas à s'accom- 
plir : un mal violent, dont rien ne put ar- 
rêter les progrès , coupa subitement la trame 
d'une vie déjà illustrée par toutt^s les gloires et 
souillée par tous les excès. Les plus belles ré- 
gions du monde portèrent le deuil du héros 
qu'elles avaient perdu. La terre s'était tue en pré- 
sence de ses victoires, la terre gémit en présence 
de ses funérailles , et la destinée de la portion du 
globe qui lui avait appartenu fut de nouveau mise 
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en question : ^n Grèce comme en Asie, que d'il* 
lusions furent tout à coup détruites ! 

On l'avait vu, dix ans avant sa mord sortir 
tout jeune encore de$ mains d'Anstote, dif^tri- 
buer ses trésors à ses amis et ne garder pour lui 
que r^spérance , marquer le début de sa bril- 
lante carrière par un hommage touchant rendu 
à l'amitié qui avait uni Achille et Patrode, 
pardonner aux assassins soudoyés par Darius, 
intéresser Vbamanité à ses triomphes , et fiûre 
servir la prospérité même à rendre son ame plus 
généreuse et plus expansive, Vainqueur sur les 
bords du Granique , il avait épargné les vaincus, 
maladp sur les bords du Cydnus, il avait iait à 
la face de son armée la profession de foi la pli^ 
sublime; à Issus il avait interrompu les joies 
de la victoire pour consoler la famille de Da- 
rius. Après la journée d'Arbèlc,il avait voulu que 
chaque ville grecque se gouvernât par ses pro- 
pres lois , et il avait ordonné le l'appel de tous 
les bannis : de Su^e il avait renvoyé aux Athé^ 
nieiis les statues d'Armodius et d'Aristogiton en- 
levées par Xerxès;. au plus fori de se^ dangers» 
il les avait proclamés les arbitres de 1^ gloire a 
li^quelle il aspirait, et déjà sa modération com- 
mençait à faire taire les clameurs de la haine. 
la Grèce s'entretenait avec orgueil de ses vic- 
toires sur les barbares et sur lui-même. Des vé- 
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téi-ans revenus du fond de l'Asie confiritiâiédf 
les récits incroyables de la renommée. On di^il 
que le roi de Macédoine avait franchi léé liteites 
des exploiu fabuleux d'Hercule et de Bacchud, 
qu'il avait fondé soixante«di)i villes , qu'il avait 
fait connaître Tagriciilture auit Arachosien^, le 
inari^ge aux Hyrcaniens; qu'il avait appris aux 
Sogdieas à nourrir leurs vieux pères au lieu de 
les tuer; aux Perses, à respecter leurs mèreû au 
lieu delesépouser;aux Scythes, à ensevelir leurs 
morts au li^ de les manger'. Ou voyait en lui le 
lival des plus fameux héros de la fable et de 
rhistoire, et on pouvait croire que s'il atteignait 
seulement son âge mûr, il finirait par les su 
passer tous. 

£t ce n'était pas seulement parmi les enthou ^ 
siastes qn'il avait des admirateurs. Les esprits 
les plus froids et les plus positifs l'admiraient à 
leur manière , et attendaient de lexécution de 
ses plans des résultats immenses pour les pro- 
grès des connaissances humaines. Quatre siècles 
après f lorsque l'enthousiasme avait en le temps 
de se refroidir, Arrien, qui fut un historien phi- 
losophe, disait qu'Alexandre semblait avoir été 
donné au inonde par une intention particulière 
de la Providence, comme un homme qui n'avait 

X. Vou'z PliUarque ^ sur la fortune d'Alexandre. 
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pas eu son égal dans Thumanité'. Montesquieu, 
qui analyse tous les genres de bienfaits avant de 
les préconiser, consacre aux siens plusieurs 
chapitres dans un ouvrage où les conquéraoos 
vulgaires sont à peine montrés de profil '. U 
trouve que non-seulementlesprojetsd' Alexandre 
étaient sages, mais qu'ils furent sagement exé- 
cutes j que dans la rs^pidité de ses actions , dans 
le feu de ses passions même , il avait une saillie 
de raison qui le conduisait, et que n'ont pu nous 
dérober ceux qui ont voulu Êiire uif roman de 
son histoire, et qui avaient l'esprit plus gâté que 
lui. Puis il ajoute : « Qu'est-ce que ce con- 
quérant qui est pleuré de tous les peuples qu'il a 
soumis? Qu'est-ce que cet usurpateur sur la mort 
duquel la famille qu'il a renversée du trône 
verse des larmes? C'est un trait dont les histo- 
riens ne nous disent pas que quelque autre con- 
quérant puisse se vanter, d 

Enfin , Montesquieu ne trouve dans toute sa 
vie que deux mauvaises actions , Tincendie de 
Persépolis , et le meurtre de Clitus. C'est l'ab- 
soudre indirectement de toutes les autres , et les 

a. Esprit des Lois, liv. x, chap. xiii, xiv; liv. xxi, 
chap. viu et iv. 
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droits du génie qui admire ne vont pas jus- 
que-là. 

La destruction de Thèbes fut un crime , ag-^ 
gravé par d'horribles détails \ Il est vrai que la 
maison de Pindare fut épargnée ; mais cette ex- 
ception, que des rhéteurs ont tant fait valoir, 
n'avait pour motif que les éloges donnés par ce 
poète à un aïeul d'Alexandre \ Ses premiers pro- 
grès en Asie furent marqués par des actes ma- 
gnanimes ; mais devant les villes de Tyr et de 
Gaza il n'était déjà plus le même , puisqu'il fit 
mettre en croix les défenseurs de l'une , et qu'il 
attacha vivant à son char le gouverneur de 
l'autre. A la cruauté, se joignit bientôt la pré- 
tention d'être Dieu , et quand Philotas eut le 
courage de plaindre les hommes obligés d'obéir 
à un maître qui se croyait au-dessus de l'espèce 
humaine , sa mort fut résolue. Celle de Parmé- 
nion la suivit de près, et ce fut par un assassinat 
qu'on récompensa les services de ce vieux capi- 
taine. Ce crime ne fut pas commis dans l'ivresse 
comme celui dont Clitus périt victime, et le 
supplice de Callistbène fut ordonné avec le même 
sang-froid , parce qu'il conseillait de refuser au 
roi les honneurs divins. 

I. Voyez Arrien, qui ri'est pas suspect, liv. i, chap. ix, 
a. Dion Chrysostôwe^de Regno, orat. 11. 
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mettre \ Ainsi, outre les dix mille victimes qu'il 
ordonnait de sacrifier sur4e-champ, Alexandre, 
dans son dâire, immolait au nouveau dieu un 
nombre illimité de victimes humaines, qu'il 
livrait, non pas au glaive du sacrificateur, mais 
à celui de l'oppression. 

Tel est le mélange de vertus héroïques et de 
crimes inouïs que présente le caractère d'un des 
plus grands hommes qui aient occupé la scène 
du monde. Son apparition fut-elle un bonheur ou 
un malheur pour l'espèce humaine? Ses effets 
éloignés sur la civilisation seront développés 
dans le tableau qui va suivre : quant à ses efFets 
immédiats, il su£Qt, pour les apprécier, d'avoir 
présens à Tesprit deux documens fournis par 
Diodore et Plutarque , desquels il résidte qu'à la 
mort d'Alexandre la Macédoine était presque 
dépeuplée , et que cette dépopulation avait 
abouti à fonder un empire, dont l'eunuque Ba- 
goas était le premier ministre \ 

L'empire disparut avec son fondateur, dont 
le corps fut délaissé plusieurs jours dans son 
palais , pendant qu'ailleurs bn lui consacrait des 
jeux publics , des bois sacrés et des temples , et 

1 . Cette lettre se trouve dans Arrieo, qui la cite avec une 
répugnance manifeste, liv. ii , ch. xiv. 

2. Diodore, Hv. xviii, chap. xii. — Plutarque ^ Vie d'A- 
lexandre. 
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que les femmes de la Grèce portaient son efifigie 
comme un phylactère. Après quelques vaines 
tentatives pour concilier les prétentions des gé- 
néraux par la distribution des provinces, les 
sanglantes funérailles, prédites par Alexandre 
à son lit de mort, commencèrent. 

Les uns voulaient transmettre le nouvel em- 
pire à la famille du conquérant, les autres vou- 
laient se rendre indépendans dans leurs pro- 
vinces respectives ; d'autres enfin voulaient 
créer des royaumes pour leur propre compte, 
et ce fut la volonté de ces derniers qui prévalut. 

Le frère , les fils, leç sœurs et la mère d'A- 
lexandre périrent de mort violente les uns après 
les antres , et dès lors ses capitaines purent se 
disputer ouvertement sa succession. Antigone , 
l'un d'eux , fiit un instant sur le point d'englou- 
tir toutes les parts que ses rivaux s'étaient faites 
en Europe, en Asie et en Afrique. La faveur 
des Grecs , et surtout les talens militaires de son 
fils Démétrius Poliorcète , lui valurent une lon- 
gue suite de succès à peine interrompus par 
quelques légers revers. Mais la fortune l'ayant 
trahi à la journée d'Ipsus(ran 3oi), les peuples 
que Lysimaque , Séleucus et Ptoléraée avaient 
déjà charmés par leur modération , se consti- 
tuèrent définitivement en états séparés , et l'on 
procéda à un nouveau partage. 
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Tous les pays qui figurèrent daas cette der- 
nière distribution , feront désormais partie du 
iraste théâtre sur lequel nous avons à suivre la 
marche de l'esprit, humain. H faudra démêler 
ses opérations au milieu d'événemens beao^up 
plus compliqués que ceux des temps que nous 
avons parcourus* Athènes ne sera plus la seule 
patrie des sciences et des arts. L'Orient va s'ou- 
vrir aux investigations de la philosophie bien 
plus avant qu'il ne l'a fait jusque-là* Des popu- 
lations grecques y naîtront et se développeront 
sur un sol et dans un climat dont la race hellé- 
nique n'a pas encore ressenti l'influence^ En 
présence d'une nature nouvelle , dont l'aspedt est 
plus imposant 9 d'une poésie et d'une architecture 
nouvelle , dont les monumens sont toujours t&er- 
veilleax^ et quelquefois sublimes, l'imagination 
épuisée des Grecs jettera une dernière lueur. lA% 
lieux où voyageaient Pythagoreet Platon, cesse* 
font d'être une terre étrangère* La langue d'Ho« 
mèreetdeDémosthènes, enrichie d'un nouveau 
dialecte y va devenir vulgaire dans l'Asie M ineure^ 
en tgypte et en Syrie. Déjà Antigone a bâftl trois 
villes de son nom dans la première de ces contrées; 
Séleucus en fondera plusde trente dans ses états; 
Antioche fleurira sur la Méditerranée^ en face 
d'Alexandrie sa rivale, et chacune des trois par- 
ties de l'ancien monde aura sa capitale littéraire. 



DE l'eSPMT humain DANS l'aHTIQUITÉ. 4 * 5 

Heureusement la simplicité de notre sujet 
sera toujours la même , malgré la multiplicité 
des personnages qui parsiitront sur cette scène 
mouvante. Quand il s'agissait de savoir si là 
Xîrèce serait libre ou asservie, c^étalt pour Tin- 
telKgence himoaine une question de vie ou de 
mort^ et nons arons dû suivre avec intérêt 
tous les incidens qui pouvaient aider à la ré* 
soudre. Mais,' dans l'intervalle qui nous reste 
à parcourir jusqu'à la conquête romaine , il n'y 
a plus que d'ignobles débats entre des ambi- 
tieux qui &e disputent les peuples comme une 
pf<Wf ou entre des peuples qui ne s^accordent 
pas sur le choix dumattre auquel ils obéiront, et 
l'histoire de ces démêlés est entièrement étran- 
gère aux progrès dés connaissances humaines. 

Cependant la Grèce se défendra long-temps 
du mépria par ses souvenirs. De ce tronc vieilli 
sortiront encore quelques rameaux vigoureux , 
mais la sève ne circulera pas assez long-temps 
pour qu'il produise des fruits, et si l'on voit 
paraître de loin en loin quelques grands carac- 
tères, ils useront leurs forces dans des combi- 
iiaisona aussi stériles pour leur propre gloire 
que pour ceUede leur patrie. 
• Le nord de la Grèce est définitivement au- 
i^exé k la Macétioine, et doit partager désormais 
sa bonne et sa mauvaise fortune. Mais l'Épire 
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conserve son indépendance, et les aventures da 
célèbre Pyrrhus lui font jouer du vivant de ce 
prince un rôle assez brillant dans Thistoire. La 
Grèce centrale renferme deux peuples turbu- 
lens, mais très-inégalement dangereux ; les Éto- 
liens, chez lesquels des mœurs à demi-barbares 
entretiennent des habitudes décourage, et qui, 
se nourrissant encore de chair ci*ue un siècle 
avant Alexandre, doivent devenir un siècle après 
sa mort les arbitres des destinées de leurs voisins; 
et les Athéniens, qui, dans cette ruine générale 
des mœurs et de la liberté, ont Êiit les pertes 
les plus irréparables. A la mort d'Alexandre, 
ils ont eu le noble tort de croire que le joug 
imposé par la Macédoine pouvait être brisé, et 
la victoire, qui les avait trahis à Chéronée, a 
voulu faire durer cette illusion en laissant tom- 
ber sur leur tête une dernière couronne. Mais, 
au premier revers , ib ont passé de l'enthou- 
siasme à la bassesse , et pour expier leur insurrec- 
tion contre les droits du plus fort, ils ont pour- 
suivi d'une sentence capitale Démostbènes^ qui 
la leur avait conseillée. Cet illustre proscrit a 
hâté de sa propre main l'accomplissement du 
sacrifice , et , quand la tyrannie macédonienne 
a obtenu sa victime , la démocratie athénienne a 
voulu avoir la sienne à son tour« Phocion était 
digne de clore la liste des grands hommes im- 
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moles par Tingratitude populaire. Aucune mort 
ne ressemble autant que la sienne à celle de 
Socrate, pour la tranquillité d'ame avec laquelle 
elle fut subie , et aucune injustice publique ne 
donne plus le droit de dire avec Démosthènes : 
O Minerve, pourquoi te plais^tu entre ^ois 
monstres , la chouette , le dragon et le peuple' ? 

Cette république ne devant plus produire 
rien de grand dans aucun genre , rien ne nous 
oblige à suivre les oscillations de sa politique 
extérieure. Peuimporte à notre objet qu'elle ait 
&vorisé ou combattu les progrès des puissances 
voisines. Ce n'est pas dans une ville où les plai- 
sirs du théâtre sont devenus le plus iiâpérieux 
des besoins, et où l'orateur Eubule a pu em- 
ployer aux dépenses de sa table la paye des sol- 
dats mercenaires, que se décideront les desti* 
nées de la Grèccf. 

Le Péloponèse renferme deux états rivaux 
dont l'avenir est moins compromis. Sparte s'est 
relevée de ses derniers revers qui n'ont pas été 
sans gloire, et Antipater, après l'avoir vaincue, 
n'a pu se vanter que de la supériorité deses forcés. 
Toute éloignée qu'elle est de la pureté de son 
institution primitive , elle a des moeurs qui sont 
loin d'être aUssi corrompues que celles d'A- 

1. Flularqucy Vie de Démosthènes. 
I. 27 . 
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thèoes. Le nom de Lycurgiie j est encore res- 
peclé, et les diants de Tjrtée ne retentissent pas 
vainement aux cnreiUes de ses guerriers^ coomie 
Fa éprouvé Pyrrhus^ qm^ en s'approdAnt d'osé 
villeaansmttrBiiles,avttédioQertoiitesai $eience 
miltl^ire contre une armée où \» fammei. et les 
mèetfk Gombattaient avec lenrs époux et ksrt 
enfans^ Sparte seule pouvait alors damer ce 
spectacle au monde , et c'était san» (x>nlre£t 
la plus bel tioge qu'on pàt £ùre de k l^gisk*» 
tion de Lycurgiie^ qai touchait à son terme. 

Dans un temps où tes progrès de la corrop** 
tion. gagnaient de vitesse sur tous les remèdes^ 
le roi Agis tenta hardiment un mouvement 
rétrograde vers le passé. B fut question de l%bo- 
litiondes dettes, d'un nouveau partage despro*- 
priétés^ et du retour aux aneiais rég^emens de 
Lycurgue. Cette fois ce furent ksi vieâla^ls qm 
ne voulurent point dta mosurs antique»; la ré- 
forme ne trouva de partisans que dans la jea^» 
nesse et parmi les femmes* On en vit qtd se 
dépouillèrent de leurs bijoux, et qui bràlèrent 
publiquement les titres de leurs créances. Tant 
de générosité fit rougir les opposans, qui ne le 
lenr pardonnèrent pas, et leur baine ne se ooa- 
tenta point de victimes vulgaires. Agis^ sa mère 

1. Plutarque^ Vie de Pjrrbus. 
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et son aïeule périrent d^une nort tragique : saiM 
respect pour leur extraction royale, la faction 
des riches les fit étrangler par la main du bour- 
reau.- Mais le projet ne mourat pas a^ec son 
auteur : une femme montée sur le tr6ne avec 
Gléoofeè&e, le fit passer de son coBur dans celui 
de son époux , qui se trouva digne de l'exécuter. 
Quelques victoires remportées par lui sur les 
Adiéens.sufi£rent pour rendre vaine l'opposition 
des Éphores. Tous les biens forent mis en com- 
mun, les terres furent partagées, la constitution 
de Lyonrgue, avec les repas publics, les exercices 
et l'éducation militaire, fut remise en vigueur. 
Plutarque assure ique cette révolution reti*empa 
le courage des Spartiates, et leur donna le pre- 
mier rang parmi les ^tats libres qui restaient 
encore dans là Grèce \ Malheureusement pout 
Sparte et les autres républiques grecques , TaC- 
croissement de sa puissance alarma les Achéens , 
qui voulaient dominer dans lePéloponèse. Aratus 
donna le funeste conseil d'appeler le roi de Ma- 
cédoine : Cléomène fut vaincu, Sparte fut prise, 
et la législation de Lycufgue fut abolie sans re- 
tour. Mais on doit dire qu'aucune institution 
politique ne produisit d'aussi grands effets au 

I. Voyct, pourrie» détails, Plutûrquc^ Vie d'Agis, de 
Cléoroèfie. 

27. 
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moment de sa chute. Malgré sa vieillesse, efle 
était encore assez forte pour inspirer cette belle 
réponse de Mandriçydas à Pyrrhus : « Si tu es un 
Dieu, nous n'avons rien à craindre de toi, puis^ 
que nous ne t'avons pas offensé ; si tu n'es qu'un 
homme, tu en trouveras de plus vaillans que 
toi; n Elle entretenait encore dans un coin de la 
Grècc^^dje dignes rejetons de la race d'Hercule, 
et des mères capables de la perpétuer. Jamais la 
même génération ne vit réunies dans une même 
ville un si grand nombre d'héroïnes. Cest Agé- 
sistrate et sa mère qui veulent mourir avec Agis, 
et qui vont au-devant du cordon fatal en de- 
mandant aux dieux que cette injustice soit utile 
à Sparte. C'est la malheureuse Chélonis dont la 
tendresse, partagée entre son père et son époux, 
fait qu'elle s'exile successivement avec chacun 
d'eux. C'est la femme de Cléomène qui lui com- 
munique son enthousiasmé pour la réforme;c'est 
Cratésicléa sa mère', qui partant pour l'Egypte 
où Ptolémée la voulait pour otage, essuie les 
larmes qu'un dernier adieu faisait verser à son 
fils , et lui dit de ne rien faire qui fut indigne de 
Sparte. C'est la femme de Pantéas, qui voit le 
supplice de son mari, de Cratésicléa, de Cléo- 
mène et de leurs enfans, et qui meurt la der- 
nière pour envelopper les corps des autres vic- 
times. Ce sont tous ces traits réunis qui, sans 
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outrager la nature, nous font frissonner d'admi- 
ration, et ont fiait dire à Plutarque que dans 
cette tragédie sanglante où les femmes, à leurs 
derniers momens, disputèrent de courage avec 
les hommes, Làcédémone fit voir d'une manière 
éclatante qu'il n'est pas au pouvoir de la fortune 
d'outrager la vertu '. 

Quand toute cette famille royale eut péri sur 
une terre étrangère, la patrie de Léoiiidas tomba 
sous le joug de tyrans odieux dont l'oppression 
servit de prétexte aux Romains pour les rem- 
placer. 

La ligue achéenne avait commencé au milieu 
des troubles causés par les guerres que se fai- 
saient les successeurs d'Alexandre (aSo). Âratus, 
qui la fonda, était un habile conspirateur; mais, 
outre qu'il était accessible à la plus basse ja- 
lousie, il manquait de courage sur les champs 
de bataille et de maturité dans les conseils. La 
constitution achéenne, qui paraît avoir été un 
chef-d'œuvre de prévoyance politique, n'était 
pas son- ouvrage. U n'eut que le mérite de faire 
participer à ses bienfaits toutes les villes qu'il 
incorporait à la confédération. Gorinthe, Mégare^ 

1 . Gela est d'autant plus remarcjuablc , qu'Aristote dit 
que les femmes de Sparte vivaient dans la mollesse , et se 
livraient à toutes sortes de dëréglemens. (Politique, liv. ii, 
chap. VI, n* 5.) 
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Trézène, Épidaure, Argos, Messène, Mégalo-* 
polis, y anlrèrent successivement : bientôt toat 
le Pélôponèse, eYceplé Sparte et FÉKde, (es 
ÉtoUens et les Athéniens eux-mêmes, en firent 
partie. Dans cette union spontanée de tant d'états 
indépendans, il y avait de quoi tenir en respect 
la Mat?édoine et peut-être les Romains; mais 
AratuiS perdit tout en ouvrant l'isthme de Co- 
rinth^àiapremière de ces puissances : et quand 
Philopémen^ qui avait plus de grandeur et dans 
le caractère et dans les vues, prit la direction 
des affaires, le mal était sans remède; les Éto- 
Uens avaient déjà remporté sur là ligue la vic- 
toire de Caphies, on avait déjà imploré l'assis- 
tance du roi Phâippe^ et les Romains avaient 
déjà mis le pied dans la Grèce orientale. Dès lors 
le rôle des Achéerïs devint ridicule ou odieux. 
Leurs serviles complaisances pour le sénat qai 
les opprimait, augmentèrent en raison de leurs 
firayeurs, et quand un risifale désespoir leur mit 
pour la dernière fois les armes à la main, ils don- 
nèrent à leurs ennemis, près de Scarpbée et de 
Leucopétra, le spectacle de là plus honteuse lâ- 
chetés La Grèce ne pleura pas ceux que la fuite 
n'avait pu sauver. Avant cette défaite, elle avait 
déjà perdu dans I^ilopémen le dernier de ses 
enfans. Elle perdit alors jusqu'à son nom, et fut 
réduite en province romaine sous l'obscure dé- 
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nomination d'Adiaïe. La Macédoine avait déjà 
subi le même aort^ et son dernier roi avait aervi 
d'ornement à un triomphe. 

Le royaume de Syrie, qui devait être englouti 
par la même puissance, avait éprouvé bien des 
ividssitttdes depuis fô fondation en 3ii. Séleu*- 
cusl* avait fait une brillante expédition dans les 
Indes contre Sandroeottus , roi des Gangarides 
ou des Prasiens, lui avait imposé un tribut de 
cinq cents élépbans, avait établi des commu* 
nications plus faciles avec la mer Caspienne et 
crile des Indes , et avait fondé les villes de 
Laodicée, d'Apamée, d'Antioche, et plusieurs 
autres. La décadence de son empire avait com- 
mencé sous Antiochus I^, son successeur. La 
Bithynie s'ea était détachée pour devenir Uttt 
royaume indép^oidant, dont le roi Nicomède 
avait appelé les. Gaulois dans le centre de TAsiè 
Mineui^. Sous Antiochus II» Arsacé et Tiridatë^ 
descendans des anciens rois parthes^ avaient 
fondé, en a55, le royauiiie des Arsacides, et 
Théodote de Macédoine, après avoir fait révolter 
toutes les villes de la Bactriane, avait été pra* 
d^mé roi des provinces d'Orient. A la &veur 
des guerres civiles qui avaient éclaté entre 9é^ 
leucus n et son frère., les rebelles s'étaient af- 
fermis dans leurs usurpations , et Eumène avait 
fondé le petit royaame de Pergame. Enfin An- 
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tiochus-le-6rand monta sur le trône, et, troropés 
saoft doute par cette qualification, les peuples 
que Rome n'avait pas encore asservis virent en 
lui un libérateur. II accueillit Annibal^ dont le 
nom et les malheurs £dsaient alors tant de bruit 
dans le monde , et provoqua par d'autres actes 
encore les persécuteurs de ce grand homme* 
Mais quQ pouvaient qnatre-vingt mille soldats 
asiatiques contre une armée qui venait de vaincre 
avec Scipion à Zama ? Aussi Antiochus fut-il com- 
plètement défait à Magnésie , et forcé de.^re la 
paix aux conditions qu'il plut au vainqueur de 
lui imposer (igo). 

Il s'écoula encore plus d'un siècle avant que 
le royaume de Syrie fût définitivement réduit 
en province romaine ; mas» dans cet intervalle 
ses limites se resserrèrent de plus en plus. L'Ar- 
ménie s'en détacha pour se gouverner par ses 
propres lois; les Juifs défendirent au prix de 
leur sang celles de Moïse , et dans c<^tte lutte 
mémorable les enfans et les femmes ne montrè- 
rent pas moins d'héroïsme que les hommes. Ils 
conquirent enfin leur liberté religieuse et poli- 
tique , après avoir épuisé les forces de leurs op- 
presseurs. Tyr, Sidon, Ptolémaïs et Gaza profi- 
tèrent de cet épuisement pour se rendre indé- 
pendantes. Les guerres civiles n'en continuèrent 
pas mQÎns dans les deux provinces qui compp- 
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saient alors le royaume de Syrie. Tigrane , roi 
d'Arménie , appelé pour y mettre fin , eut à peine 
le temps de recevoir la soumission de ses nou- 
veaux sujets : attaqué par les Romains comme 
protecteur de Mithridate, il fut vaincu, et la 
Syrie subit à son tour le sort qu'avait déjà subi 
la plus grande partie du monde connu {64)* 

L'Egypte f grâce à la dynastie qui la gouverna i 
eut une destinée un peu plus glorieuse* S«$>deux 
premiers rois ouvrirent un asile aux muses ; dont 
lecultedéclinaitrapidementenGrèce,etAthènes, 
déshéritée de la plus belle de ses gloires, vit 
transplanter dans Alexandrie l'arbre encyclo- 
pédique des connaissances humaines. La muni- 
ficence de Ptolémée Soter et de Ptolémée Phi- 
ladelphe, la fondation du muséum et de la bi- 
bliothèque, l'espérance d'exploiter à loisir les 
traditions égyptiennes, la protection accordée 
aux sciences et aux lettres, fixèrent dans cette 
capitale ceux qui les cultivaient avec le plus de 
succès, et en firent le centre des relations intel- 
lectuelles qui commençaient à s^établir entre les 
diverses parties du monde. En même temps , 
d'autres mesures en faisaient le centre des rela- 
tions commerciales , et lui procuraient le genire 
d'avantage que son fondateur avait eu princi- 
palement en vue. On achevait le canal de jonc- 
tion entre la Méditerranée et la mer Rouge ; on 
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creusait les ports de Bérénice et de Myos-Hor- 
mos, pour recevoir les riches {miduits de Ylnde 
et-deFArafaie Heureuse. 

Avec tous ces élémens de prospérité^ l'Egypte 
ne jouit pas d'un siècle de bonheur , et fut en- 
sanglantée par des guerres dviles, comme les 
autres royaumes fondés par les successeurs d'A- 
lexandre. Un seul de ses rois acquit quelque 
gloire militaire ; ce fut Ptolémée^le-Bienfaisant, 
qui fit la conquête dé la Babylonie , de la Su- 
siane et de la Perse , pénétra en vainqueur jas^ 
qu'au fond de la Bactriane , et raidit à l'Egypte 
les images de ses dieux que lui avait enlevées 
Gambyse. Depuis sa mort , arrivée en 122^ , jus- 
qu'à celle deCléopâtre, le trône ne fut occupé 
que par des princes insignifians ou odieux , et 
œ fut sur cette variation de caractère que les 
Bomains réglèrent le mode de leur interven- 
tion dans les af&ires des Lagides. Ils se faisaient 
ou les tuteurs des rois enfans , ou les protec- 
teurs des rois vicieux, et comme la dynastie 
royale ne produisait guère que des rejetons de 
l'une ou de l'autre espèce, il en résulta que 
Rome eut toujours enlÉgypte des espions, des 
ambassadeurs on d0s armées. Les diiEférends 
survenus entre Cléopàtre et son frère attirèrent 
sur les bords du Nil deux personnages &meux 
qui venaient de vider leur querelle dans les 
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plaines de Pliarsale. Pompée y trouva la inort> 
et César une victoire dont Cléopàti^ recueillit 
les fruits sans oublier ce qu'elle devait à son 
libérateur» Plus tard , qtiand Feœpire du monde 
fut disputé par deux rivaux moins dignes de le 
gouverner, Antoine, vaincu par Auguste, cher* 
cha près de cette reine un dédommagement aux 
rigueurs de la fortune. Elle sembla puiser dans 
son amour une fierté toute romaine , et mourut 
comme tous lesr rois destinés à orner un triom- 
pbe auraient du mourir'. L'Egypte devint alors 
une province de l'empire, et fut beaucoup plus 
heureuse qu'elle ne l'avait été sous les Lagides. 
Tous les pays de civilisation grecque avaient 
alOTS passé soos la même domination (Soâns 
avant J.^CL). 

Bossuet a dit^vec l'élévation de pensée qui le 
caractérise que Dieu livra aux Romains l'empire 
du monde comme un présent de nul prix. Cette 
proposition, dans le langage évangélique , est 
d'une vérité absolue : appliquée au temps où la 
conquête fiit accomplie, elle est, dans le langage 
politique, d'une vérité relative, c'est-à-dire que 
les peuples conquis n'avaient jamais eu moins 
de valeur morale, et n'avaient pas les moindres 

1 • Le temps de prêcher une autre morale n*etûit pas en- 
core venu. 
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droits à restime de leurs nouveaux inaitres^ Une 
dégradation si complète a dû nécessairement 
influer sur la nature des produits intellectuels 
de cette époque, et cette influencé nous oblige 
à signaler les progrès de la corruption des 
mœurs, comme cause immédiate de la corrup- 
tion du goût 

L'origine du mal remontait plus haut qu'A- 
lexandre ; mais ses progrès étaient devenus 
plus rapides, depuis que la conquête de l'Asie 
avait imprimé à toutes les passions un mouve- 
ment extraordinaire. Il s'était formé une nation 
de soldats qui n'avaient d'autre patrie que les 
camps, et qui trouvaient partout l'occasion de 
satisfaire leur goût pour le meurtre et le bri- 
gandage ;• Les armées n'étaient plus composées 
que de mercenaires impies qui démolissaient les 
temples et renversaient les auticls, toutes les fois 
que le carnage n'avait pas fatigué leurs bras*. 
Les Aohéens ne firent rien de grand, parce 
que le luxe les avait déjà corrompus. Ils aimaient 
avec passion , dit Plutarque , les habits magni- 
fiques, les lits et les meubles de pourpre, les 
tables délicates et somptueuses'. Les cités qui 

I . Plutarque , Vie d'Enraène. 

a. Poljbe, liv. v, chî*p. ii. 

3. Plutarque j Vie de Philopémen. 
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étaient encore libres n'étaient pas moins effré- 
nées dans leurs débauches que celles qui obéis- 
saient à des rois. Les excès qui se commettaient 
à la face des populations deTarente^ d'Athènes, 
de Milet, d'Alexandrie et d'Antioche, passent 
toute croyance , et notre langue est dans Fheu- 
reuse impuissance de les reproduire. 

D'autre part , il n'y avait pas de vices dont les 
rois de Syrie , de Macédoine et d'Egypte ne don- 
nassent l'exemple à leurs sujets. La succession 
au trône s'ouvrait le plus souvent par des em- 
poisonnemens ou des assassinats, et le prince 
régnant ne se croyait bien affermi qu'après avoir 
fait tomber toutes les têtes qui avaient droit, 
d'être couronnées. Ces crimes et toutes les réac- 
tions qui en étaient la suite, abondent surtout 
dans l'histoire des Lagides et des Séleucides. 
Leurs palais étaient troublés et souvent ensan- 
glantés par les rivalités de leurs enfans, ou par 
les fureurs de leurs femmes; car la polygamie, 
faisant partie de la magnificence orientale, avait 
introduit dans leurs cours tous les inconvéniens 
du despotisme asiatique. Les incestes , les par- 
ricides devinrent si fréqiiens, qu'ils finirent par 
être comptés parmi les événemens vulgaires: et 
la corruption pénétrant de plus en plus dans 
les masses, que les régénérations partielles de 
la philosophie ne pouvaient atteindre, le monde 
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fut menacé d'arriver à k barbarie par le cfaemm 
m&ne de la civilisation. 

S'il est vrai que la littérature soit TelipressioB 
de la société, quelle répugnance n'aurons-notis 
pas à vaincre pour passer en revue les mona- 
mens littéraires de cette triste période ! Heurea- 
sèment le temps , qui ne frappe pas toujours 
juste 9 a rendu^ en les détruisant presque tous, 
un véritable service à la postérité. Il q'a laissé 
arriver jusqu'à elle qu'un petit &<»nbre de poè- 
mes, et une seule histoire qui, par hasard ott 
autrement , se trouve à la fois l'oeuvre d'un 
beau génie et d'un beau caractère' . 

Cependant le commencement de cette période 
semblait présager le triomphe des bonnes tra- 
ditions littéraires. Homère, à qui on les fiiisait 
remonter, n'avait jamais reçu des hommages, si 
universels : on eût dit que la sanction de stm gé- 
nie était devenue nécessaire à toutes les grandes 
conceptions* Â^istote s'appuie sans cesse do son 
autorité , et, suivant la nature des ouvrages ou 
il le cite, il lui emprunte des règles de goût, des 
maximes morales ou des axiomes politique. Sou- 
vent il lui arrive de quitter les formuleis sévères 
de sa froide raison pour parier avec ^ithou* 
siasme du poète qui, selon lui, a servi de mo* 

1. Poljbe. 
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dèle à tous les autres. C'est Homère qui a créé 
Tart dramatique en Grèce , et son Margitès est à 
la comédie ce que l'Iliade et l'Odyssée sont à la 
tragédie : daus ses poèmes épiques il a fait les 
hommesmeîlleujns qu'ils ne sont; dans son poëma 
CûmiqUe il a donné la première idée du genre^ 
eu peignant dramaliquemeot le irice, non en 
odieux, mais en ridicule \ Sa supériorité s'étend 
à toutes les parties fondamentdes ou accessoires 
du drame 9 et son bon sens naturel lui en a ré- 
vélé tous les secrets * : sous tous les rapports, il 
est divin en comparaison des autres poètes '; il a 
su renfermer dans de Justes limites un sujet trop 
vaste et trop diai^é d'incidens pour être en^ 
brassé d'une seule vue ^; il s'est approprié tout 
ce qui constitue la perfection dramatique : la 
Cible de l'O^rssée est implexe et morale» celle de 
rilfsd» est simfde et pathétique, et soos le rap 
pori des pensées elt de l'expression , il est resté 
sans égaiL II ne se laisse préoccuper par rien d'é- 
tranger à son sojet : il marche direct^nent à son 
but, qui est l'imitation de la beUe nature; et au 
lieu de se montrer lui-même, il fait parler quel- 

1 . Poétique d'Aristote , chap. li , n® a ; chap. îVf n® 4- 
a. Ibid. , cbap. thi , n* a- 

4* Ibid., chap. xxii, n*a. 
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que agent* caractérisé : car chez lui tous les per- 
sonnages le sont '. 

Aristote n'était pas fait pour s'arrêter à ce mé- 
rite extérieur de l'épopée homérique : il devait 
pénétrer plus avant dans les profondeurs de ce 
génie, qui avait plus d'un rapport avec le sien, 
et dégager quelques yérités pratiques des bril- 
lantes formules dont les avait revêtues la plas 
belle imagination qui fut jamais. Il remplit en 
efiFet cette tâche, t£mt pour satisfsiire les exi- 
gences de son esprit positif, que pour démon- 
trer à son royal élève l'excellence des maximes 
contenues dans llliade et dans l'Odyssée '. Il ac- 
quit ainsi à l'auteur de ces poèmes un admira- 
teur passionné; et ce fut à ce vieux flambeau, 
dont tant de siècles n'avaient pas encore affaibli 
la lumière, qu'Alexandre alluma le feu dont son 
ame fiit dès lors embrasée. U devint le rival d'A- 
chille, ^our la gloire, pour la colère et pour l'a- 
mitié. Les morceaux les plus heureusement trai- 
tés, les scènes sanglantes et pathétiques, les 
provocations violentes, servirent ou à orner sa 
mémoire, ou à nourrir son impétueuse émula- 
tion. Les autres poètes ne lui plurent qu'autant 

1. Poétique d'Aristote, cliap..xxiii , n* i, 5, 8. 

2. Dion Chrysostôme y deuxième discours sur la 
royauté , page 36. 
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qu'ils étaient propres à renforcer l'impression 
produite par Homère : Stésichore, qui l'avait 
beaucoup imité , devint à ce titre l'objet d'une 
prédilection spéciale '. Enfin, dans le cours de 
ses rajpides conquêtes , Alexandre ne quitta pas 
plus Homère que son épée, et le héros voulut 
que le poète eût sa part du butin fait à la bataille 
d'Issus ". 

Par une singularité frappante, ce culte con- 
tinua de fleurir au sein de la décadence géné- 
rale qui suivit la mort d'Alexandre. Philopénîen, 
à l'exemple d'Épaininondas , puisa dans Homère 
des inspirations patriotiques, et ce fut le dernier 
hommiage que ce grand poète reçut d'un grand 
homme ^ Mais alors la critique littéraire^ qu'A- 
lexandrie vit naître dans son école, commençait à 
dédomm9ger la Grèce de la pauvreté des produc- 
tions originales : Démétrius de Phalère composait 

1 . Voyez dans Dion le discours déjà cité , qui roule sur 
les raisons qu'Alexandre avait de préférer Homère aux 
autres poètes. Voyez aussi l'examen critique des historiens 
d'Alexandre, par M. de Sqinte-Croix , page 2o5 et suiy. 

a. L'original de l'édition à laquelle Aristote, Callisthène 
et Anaxarque avaient travaillé par ses ordres , fut déposé 
dans une cassette précieuse , qu'on avait trouvée dans la 
tente du roi de Perse. (Plut., Vie d'Alex.; Pline, liv. vu, 
chap. XXX.) 

3. Plut arque y Vie de Philopémen. 
1. a8 
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des traités sur Tlltiide et VOdyssée ' ; Zénodole 
d'Éphèse profitait des nombreux tuinxiscrils w> 
cuiôttlésdiins iabiUioâièqiie desPttdéiBéespMf 
puifier ces deux poëtteà des sdléntiens ^J 
avaient fûtes les rhapsodes et le tonpi *ç fastio» 
noioe AratiiS et le eavant Eiatosthéne ca u â^a ic il 
«iiôore après eux des iraes «ttîfesà pnoposer sot 
le même sujet : enfin le célèbre Aristai'qiM rk^ 
êSMû0L et compléta tous les tratvux aœGi|uek les 
outrages d'Homère araient douiéiie» , ce qui nt 
refittidit en rien le sèle des ^grammmrieiiB des 
ten^ postérieurs, car tes commentatecms des 
conEonrantaires d'Aiistsrque se multiplièrent i 
rinfini. Cetl» manie pasBSt de l'obscorité dtt 
écoles dam les palais des pois : noUmée Éver^èie 
cconposa une dissertation critique snrftlîade^ 
-et Ptoléaiée flbilopaiior fit éngtt im temple 
à son auteur ^ l?écoit et k cour 4m j^ergusi 
rivalisèrent d'ardeur avec l'école et la cour 
d'Alexandrie: ici Ton admirait Homère à k ma- 
nière d^Anstarque ; là on l'admirait à la maniât 
de Cratès de Malles. Si Zoîle son détracteur 
était rebuté par PtoléméePhiladelpbe^Attalel*' 
punissait plus rigoureusement encore le jg^ram- 

I. Dîog. Laert.^ Vie de JDém^his. 

a. Lexique de Suidas, à l'article Zcnodote. 

3. Elieu, liv. XIII y ckap. xxiu 
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mairien Daphidas, coupable da même crime \ 
Ce fanatisme croissant était-il une preuve des 
progrès du bon goût, et le siècle où l'on savait 
le moins faire de grandes choses était-il celui 
où Ton savait le mieux apprécier les grandes 
pensées ? La réponse à cette question se trouve 
dans la généralité même du fait, qui s'est con- 
stamment renouvelé à la décadence de tous les 
peuples qui ont eu des produits intellectuels de 
quelque valeur. On peut le signaler dans l'his*- 
toii^ littéraire des Hindous % dans celle des Grecs 
et dans celle des Romains. L'esprit humain, par 
une loi qui ne peut manquer d'être universelle, 
y parcourt absolument le même cercle ; c'est 
toujours l'imagination qui débute et qui produit 
d'un seul jet ces monumens hardis qu'elle aban- 
donne fièrement à la critique des siècles. C'est 
toujours par l'analyse minutieuse ou par la froide 
imitation de ces chefs-d'œuvre primitif que s'an*- 
nonce le dépérissement de la plus brillante de 
nos facultéë : c'est comme la dernière lueur du 
flambeau qui va s'éteindre pour ne plus se ral- 
lumer qu'en d'autres mains. 

L'eiamen des poèmes composés dans cette pé- 

1. Voyez Suidas, à Tarticle Dapbidas. 
a. Voyez là préface da Théâtre choisi des Hindous, tra- 
duit en anglais par Horace Wilson , page lo. 

28. 
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riode par les imitateurs ou commentateurs d'Ho- 
mère mettra cette vérité dans tout son jour; à 
leur tête ou voit figurer Apollonius de Rhodes, 
Tun des membres les plus fameux du musée 
d'Alexandrie et auteur du poème des Argonaù- 
tiques. Dire que la seconde place lui appartient 
dans l'épopée grecque , ce serait rabaisser celui 
à qui tous les peuples ont. décerné la première, 
ce serait supposer quelque chose de commun 
entre le génie qui crée et. la médiocrité qui.se 
traîne sur des traditions rajeunies. Les deux ju- 
ges les plus compétens de l'antiquité ont appré- 
cié y presque dans les mêmes tiennes , les .yers épi- 
quesd'Apollonius:Longin dit qu'onny remarque 
point de chute ' , et Quintilicn en conseille la 
lecture à cause d'un certain mérite médiocre qui 
est assez bien soutenu*. 

Des deux genres qui constituent Tart draina- 
tique^ l'un avait cessé de fleurir dès le siècle 
de Périclès ; l'autre avait subi de graves modifi- 
cations depuis que le malheur des temps avait 
réduit au silence la verve joyeuse d'Arisrtophane. 
C'était bien aussi ime décadence; mais elle ne 
devait pas être définitive. La tragédie, au con- 
traire , déclina de plus en plus. Ce ne fut pas le 

1 . Traité du sublime , liy. xzxiu , chap. vi. 
3. Institutioa de Torateur, liy. x, cbap. i. 
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nombre des poètes tragiques qui diminua , ce ne 
furent pas non plus les encouragemens qui man- 
quèrent. Sans parler de la folle prédilection des 
Athéniens pour les plaisirs du théâtre, qu'ils pré- 
féraient au soin de leur liberté , quelles circon- 
stances furent jamais plus favorables à Fessor du 
génie dramatique, que celles où Alexandre plaça 
les poètes ses contemporains? Plein d'enthou- 
siasme pour Euripide et Sophocle, dont il avait 
dbargé Harpalus de lui procurer les œuvres', on 
l'avait vu couronner leurs statues de ses propres 
mains, et se faire en quelque sorte le premier 
pontife du culte dont leur mémoire était l'objet. 
L'Asie semblait avoir été conquise pour leur 
gloire autant que pour la sienne : dans les villes 
persanes , comme dans les villes grecques nou- 
vellement fondées, s'élevaient des théâtres de la 
plus élégante construction , où d'habiles acteurs, 
venus à la suite de l'armée victorieuse, faisaient 
redire à des échos étrangers les douleurs de 
Philoctète , les infortiines d'Œdipe , et les plaintes 
déchirantes d'Hécube. Dans la savante et popu- 
leuse cité d'Alexandrie, l'art dramatique fut 
naturalisé par les Lagides avec les autres bran- 
ches des connaissances humaines, et les repré- 
sentations théâtrales n'y furent ni moins magni« 

1. PlutarquCy Vie d^Alexandre. 
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fiques, ni moins fréquentes que chez les Athé- 
niens. D'antiques usages furent empruntés à la 
mère-patrie pour ranimer la poésie dramatique, 
comme le prouve rétablissement des jeux d'Apol- 
lon par PtoléroéePhiladdphe^ et si son goût 
pour les chefs-d'œuvre de ce genre ne devint pas 
populaire, il paraît qu'il le transmit du moins à 
ses successeurs, puisque Ptolémée Évergète ne 
voulut pas rendre aux Athéniens les tragédies 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide qu'il leur 
avait empruntées '• 

Gependantmalgrél'étendue du nouveau champ 
qui venait de s'ouvrir au génie poétique, malgré 
les faveurs d'une cour libérale et les sollicitations 
fsiites à la verve des poètes qu'elle nourrissait, 
malgré l'ouvrage profond et lumineux d'AristcM 
sur la poésie en général et sur le drame en par- 
ticulier , cette branche resta frappée d'une incu- 
rable stérilité. On négligea de plus en plus la 
diction et les moeurs', pour ménage aux acteurs 
des rôles qui leur plussent; on étendit une fable 
au-delà des limites convenables, et on rompit la 
continuité du sujets Que dirai«je enfin? les no- 

1. Vitruve, liy. vn. 

3. Pline ,^ liy. xiii, chap. u. . 

3. Poétique d'Aristote, chap. ri, n® 7* 

4* Ibid., ehap. ix, n® 5. 
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tions du beau, si fécondes quand elles étaient 
instinctives, ne produiràrent plus rien quand 
elles devinrent systématiques, et les théories, 
«I Te«iant remptacer les in^raftions , n'offrirent 
aux Grecs dégén^és^ q»e le plus triste des dé-^ 
dommagemens. 

Pas une seule des innombraJbles tragédies 
composées durant cette longae période, n'est 
parvenue jusqu'à nous. Seulem^it nous sa^* 
TO0S qu'dles sortirent presque toutes de i'écolo 
d^Alexandrie, et que, par un nouveau genr^ 
d'apothéose, les sept p€»ètes dont les pièces 
eurent le plus de vogue furent réunis en une 
espèce de consleHation , et formèrent ce qu'on 
app^ ridieuleraent une pléiade irc^ifue. Quel' 
que brillante qu'ait été pour les contemporains 
la lumière de ces sept étoiles, elle a été depuis 
tellement éclipsée, et les noms dHomère le 
jeune, de Sosiphano, d^iEantide et de Sositbéo 
^'auraient rien perdu s^ils avaient péri avec 
leuni ouvrages. 

LycophrcHi de Chakis est sans contredit le^plus 
célèbre d'entre eux, tant à cause de sa fécondité 
qui lui fit produire jusqu'à soixante tragédies, 
qu'à cause de ses petits poèmes en forme d'œu£si 
et de haches^ par lesquels il enchantait la cour 
desLagides,iet des jolies anagrammes qui lui fai- 
saient trouver dans Ptolànée un prince de miel , 
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et dans Arsinoé, une violette de Junon \ Et si 
des combinaisons de ce genre ne suffisent pas 
pour juger et le poète, et le siècle quiTadmira, 
on peut lire Vobscure et monotone prédiction 
qu*il a mise dans la bouche de la prophétesse 
Cassandre, et qui a ùAt justement comparer l'au- 
teur à rétoile nébuleuse de la pléiade. Avec ces 
seules données sur le premier poète tragique du 
temps, on peut se faire une idée du mérite de 
ses rivaux y et de la rapide décadence de Tari; on 
peut s'épargner le dégoût d'énumérer et de ca-^ 
ractériser les productions subséquentes. 

La comédie fut plus heureuse, et eut encore 
quelques beaux jours. Ménandre, en lui donnant 
une forme nouvelle, lui imprima un caractère 
philosophique; il emprunta delà tragédie plu- 
sieurs de ses élémens sérieux, chercha à former 
un ensemble bien lié en entrelaçant les incidens 
comme causes et effets réciproques, et la comé- 
die devint ce qu'elle est chez tous les peuples 
modernes, le tableau des ridicules et des vices, 
dégagé de toute satire personnelle*. Mais alors la 
poésie fut beaucoup moins de son essence qu'elle 

1 . Voyez l'Essai historique sur l'école d'Alexandrie , par 
Matter , i'« partie , page 89; a* partie , page a6 et suiy. 

a. Voyez y sur la comédie nouvelle , le chap. vu du Cours 
de littérature dramatique de ScUegel. Le nombre des 
comédies de Ménandre s'élevait à quatre-vingts. 
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ne l'avait été dans les compositions d'Aristo- 
phane. C'était un progrès dans un sens , et une 
décadence dans l'autre. D'ailleurs la prédilection 
de Ménandre pour les maximes d'Épicure^ dont 
il comparait les services à ceux de Thémistode \ 
ses amours fameux avecla courtisaneGlycère, son 
goût pour la mollesse et la volupté, nous révèlent 
un homme digne du siècle où il véait , et peuvent 
nous aider dans nos conjectures sur le mérite 
réel de ses ouvrages dont il ne reste que quelques 
fragmens épars.' Sans doute on n'a pas eu tort de 
lui accorder unanimement la palme de l'agré- 
ment, de l'élégance et de la grâce du style : sans 
doute il fit mieux de peindre les mœurs et de 
nouer habilement des intrigues, que de mettre 
en scène des hommes connus, ou de parodier 
des poètes vivans ; mais il est difficile de croire 
que dans ses peintures du cœur humain il se 
soit toujours proposé un but moral, et que Té- 
rence, qui lui a emprunté tant de choses, lui ait 
aussi emprunté ce beau vers si connu : 
Homo sitm , nihil humani à me alienumputo. 

Je sais homme , rien de ce qui tient à l'homme ne m'est 
étranger. 

Après tout, il a obtenu d'unanimes éloges dans 

I . Il dit dans une épigramme qu'on a de lui : De même 
que Thémistode sauva sa patrie de Tesclavagc , de même 
Ëpicure l'a sauvée de la déraison. 
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Tantiquité» Quintilien avoue modèttemeiH; que 
Fétude de» comédies de Méaandre peut rempla* 
œr ses préceptes sur Fart oratoire y tant ce poète 
a bien exprimé l'image de la vie humaiiie, tant 
il a surpassé tous ceux qui oot écrit dans le meacie 
genre'* Il parait que Ménaudre fut jt^é plus 
sévèrement par le public atbénieii, qui^ si Ton 
en croit Aristote, était devenu plus difiScile que 
jamais. Comme on avait vu des poètes excdler 
chacun dans un genre différent ^ on voulait alors 
que chaque poète eût seul ce qu'avaient eu tous 
les autres ensemble \ Le créateur de la comédie 
nouvelle ressentit plus d'une fois les e£fets de 
cette disposition des espriti^ et Philémon, dit 
encore Quintilien, lui fut injustement prière 
par le mauvais goût de son siècle'. 

C'était encore sur le théâtre d'Athènes que se 
livraient ces paisibles combats entre Ménandre 
et ses émules. C'est le dernier poète qui ait fait 
rejaillir quelque gloire sur sa patrie. lia pli^art 
de ses imitateurs, quelque illustre que fut le lien 
de leur naissance, s'exilèrent pour aller partager 
les faveurs que les Lagides distribuaient aux sa- 

1 . Institut, de l'Orateur , liy. x , chap. i. 

s. Poétique d'Âristote, chap. XTii, n* 2. 

3. A l'endroit déjà cité. On a plusieurs fragmess de 
Philémon» qui peuveat, sinon justifier, du moins expli- 
quer cette préférence des Athéniens. 
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vans et aux poètes; mais le culte de Thalie ne 
réusât pas mieux que celui de Melpomène dans 
la ville d'Alexaudrie* Malgré Thumeur satirique 
de ses habitaus, les pièces composées pour eux 
n'eurent pa« de succès durable. Callimaque, qui 
eut encore une étincelle de génie poétique dans 
ses élégies et dans ses hymnes , échoua complète- 
ment dans la comédie. Celles de Machon de 
Sinope survécurent à pein^ à leur auteur, ^t 
Aristonyme^ qui alimenta tour à tour de ses pro- 
ductions éphémères le théâtre d'Alexandrie et 
celui de Pergame , n'a laissé de souvenir que dans 
la compilation d'Athénée; encore ce souvenir se 
réduit-il aux titres de deux comédies. Ainsi les 
deux branches de la littérature dramatique su- 
bissaient les premières l'arrêt de décadence et de 
mort qui devait atteindre successivement tous 
les autres produits de l'imagination grecque. 
Cette décadence est un triste spectacle sans 
doute; mais ce qui le rend plus triste encore, 
c'est que les producteurs de ces œuvres sans 
verve et sans caractère croyaient perfectionner 
tous les genres qu'ils traitaient , et ne voyaient 
dans les ouvrages des anciens tragiques que de 
grossières ébauches^ en comparaison des chefs- 
d'œuvre qui sortaient des écoles modernes \ 

i. C'était entre autres l'opinion de Lycophron, qui soutint 
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Par TefFet d'une autre Illusion^ ils crurent que 
leur siècle était éminemment poétique , parce 
qu'ils avaient pris la prose en dédain ^ et cette 
opinion régna d'une manière si absolue, que 
Ptolémée Philaidelphe semble avoir réservé pour 
les seuls poètes les précieux témoignages de sa 
royale bienveillance. Cette prédilection fit éclore 
une multitude de poèmes didactiques sur des 
sujets arides que le siècle timide de Périclès 
n'avait pas osé aborder. Les phénomènes de la 
terre et du ciel, l'organisation du corps humain, 
les folies de l'astrologie judiciaire, formèrent une 
alliance monstrueuse avec le majestueux hexa- 
mètre et le sémillant pentamètre. Aratus, après 
avoir étonné la Grèce par son poème sur le sys- 
tème astronomique d'Eudoxe ', l'effraya par son 
Traité d'anatomie en vers. Ârchestrate chanta 
les poissons, les légumes, et tout ce qui pouvait 
servir aux plaisirs de la table; Nicandre chanta 
les remèdes contre les morsures des bétes vé- 
néneuses; le géographe Dicéarque fit une des- 
cription de la Grèce en vers iambiques; Sotades 
mit dans les siens une licence dégoûtante pour 
laquelle son siècle, déjà bien corrompu, n'était 

le premier la supëriorité des modernes sur les anciens. Yojez 
l'Essai de Matter snr l'école d'Alexandrie, tome i , page 8g. 

1 . Voyez, sur Aratus, Quintilien , liy. x , chap. i. 
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cependant pas encore mûr '; et TÉgyptieli Mané- 
thon rajusta de son mieux les cordes d'une vieille 
lyre pour chanter l'influence des étoiles sur la 
vie humaine. 

Assurément toutes ces aberrations ne consti- 
tuaient pas des genres nouveaux; et si Aristote 
avait eu alors la même autorité qu'il eut plus 
tard au moyen âge, il aurait fait taire les pré- 
tentions de tous ces versificateurs par ces pa- 
roles de sa Poétique: « Le poète n'est pas poète par 
la composition des vers y mais par celle de Fac- 
tion. Si l'historien en diffère, ce n'est point en 
ce qu il parle en prose; les écrits d'Hérodote mis 
en vers ne seraient toujours qu une histoire. Ils 
diffèrent en ce que l'un dit ce qui a été fait , et 
l'autre ce qui a pu ou dû être fait ; et c'est pour 
cela que la poésie est beaucoup plus philoso- 
phique et plus instructive que l'histoire; celles:! 
peint les choses dans le particulier, la poésie les 
peint dans le général \y> 

Mais, outre les poèmes didactiques, cette pé- 
riode en vit éclore quelques autres qui désar- 
ment la sévérité de la critique. Ce n'est pas que 
le mauvais goût du temps les ait entièrement 

I. Athénée, Deipnos.^ lîy. xiy. 

a. Poétique, cbap. ix, n* i et suiv. — Il faut que cette 
vérité soit bien vraie , puisqu'elle est proclamée par l'esprit 
plus positif de l'antiquité. 
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exemptés de son empreiiite; mais cdUe du génie 
grec y est plus profonde, et le pins soaTent eBe 
7 est seule aperçue, n panât que ce mérite se r6 
trouvait dans plusieurs variétés du genre lyriqne, 
et que rimagination , impuissante à fournir la 
carrière du drame ou de Tépopée, ne se refiisait 
piis à un essor plus humble. 

Ce n*est pas parmi les poètes qui s'nttacbèrent 
aux pas ou à la fortune du conquérant de FAsie, 
que nous chercherons des exceptions à la loi 
dont nous signalons les tristes effets. Un Qié* 
Hlus *, un Agis d'Argos, un CSéon de Sicile, un 
Piérion * et tant d'autres poètes aventuriers qoe 
Quinte-Gurce appelle la Ue des villes grecques ', 
payés par Alexandre ^ qui les méprisait, ponr 
dénigrer les anciens capitaines macédoniens, ou 
pour enfler ses propres exploits, n'étaient pas 
faits pour échapper k la décadence générale; et 
si le vainqueur de Darius avait eu besoin d'une 
ode pindariquepour être immortel ^ il aurait été 
réduit à envier le sort des athlètes couronnés 
aux jeux olympiques. 

Mais loin du théâtre des guerres sanglantes 

1. Alexandre disait qu'il aurait mieux aimé être le Tile^ 
site d'Homère que l'AcUHe de Chérilus. 

2. Ce fut une chanson de Piérion qui donna lieu â la 
querelle entre Clitus et Alexandre. 

3. Urbium purgamenta^ liv. via , cLap. y. 
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qtie M firent ses succttseurs y les muses ^cqms 

ettreoi fenoore quelques noorrissons. CyrèM. 

dooDâ k jour à GaUinMMiM; les cokmies de k 

Sicâe, déjà phtslMireâses que femèrê-pairie, k 

sttîçassèrent encore ea gloire littéraire , et decnt 

poètes soitb de Syrscuse dimnèrent à cette ville 

plus de câébriié (|oe ses Tictoires sur Cartfaage. 

Callinai|U6, en composant ses élégies «t ses 

hymnes , ne ût qu'imiter les anciens avec qiielqne 

bonkeur; Tbéocrite £it le créateur de la poésie 

pastorale, et retraça les jours fortunés de Page 

d'oTp non loin des lîeax où la justice , en remon«* 

tant aucidi, atait imprimé ses derniers vestiges. 

L'élégie A le pri^lège de survivre à toutes les 

vstfiétés du genre lyrique» Elle ne se nourrit 

point d'enibouskame, ni des alimens ordinaires 

de la vie sociale. Cette plante fionèbre croît et 

flnmt de préférence dans la solitude ou au mi- 

iteu des nrines. Calfimaque eut le tort de la 

cultiver dans la bruyante cité d'Alexandrie, et 

s'eaposa au reprodie d'avoir ra<Hitré pina d^art 

que de génie *. Néanmoins QuintSien reconnaît 

tfoXi a mérité la palme de Tél^e, et que Phi^ 

létas de Cos, oomUé comme lui des faveurs 

des Lagides, lui est resté de beaucoup ittfé^ 

1. C'est ce que dît Ovide : Quanms ingenio non vtâet^ 
arfwdm. 
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rieur \ Ovide , qui dut à ses malheurs le succès 
de ses pQêmes élégiaques, semble avoir pris Cal- 
limaque pour modèle dans tous les genres qu'il 
a traités. Les Amours d'Acontius et de Cydippe, 
les Causes et les Origines des fables' paraissent 
indiquer des compositions analogues à celles du 
poète latin, qui fut et moins original et moins 
fécond que le. poète grec; car celui-ci, bien qu'il 
eût coutume de dire qu'un grand livre était un 
grand mal, avait composé, plus de huit cents 
écrits tant en prose qu'en vers, parmi lesquels 
il y avait des comédies , des satires, des jeux poé- 
tiques et des chants de triomphe en l'honneur 
des Lagides, enfin des épigrammes et. des hjrmnes 
que le temps a un peu plus épargnées, et par 
lesquelles nous pouvons mesurer la hauteur. du 
vol qu'avait pris Callimaque. 

L'hymne a . son. objet placé dans ime sphère 
inaccessible aux vicissitudes humaines; mais sa 
perfection dépend de la pureté du cœur dont il 
s'échappe. La naïveté et l'enthousiasme consti- 
tuent ses élémens essentiels, c'est assez dire 
qu'un siècle comme celui dont nous retra- 
çons l'histoire intellectuelle était incapable d'en 
produire ; à moins qu'on ne donne, ce. nom 

I. Inst. de l'orateur, 11 v. x, çhap. i. 

a. Ce sont les titres d'ourrages perdas de Callimaque. 
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à un froid étalage d'érudition mythologique. 

Le vrai caractère de l'hymne se trouve dans 
celles d'Orphée , dans ces vieilles formules du 
culte primitif, plus remarquables par leur im- 
posante concision que par la beauté des vers : 
il se trouve dans celles d'Homère ' , où se ré- 
vèlent déjà des idées religieiises infiniment épu- 
rées : il se trouvait sans doute dans celles que 
le divin Olen apporta des' rives du Xanthus , 
dans l'île parfumée de Délos ' , et j'aime à 
croire qu'il se trouvait encore dans l'hymne 
qu'Alexandre fit entonner à neuf mille Perses 
et Macédoniens réunis, pour cimenter la fra- 
ternité des deux peuples ^ 

Mais, quand la religion , qu'on a justement 
appelée le cœur de l'humanité , cessa d'avoir 
sa part dans les inspirations des poètes , l'hymne 
fut souillée par mainte profenation. La flatterie 
la fit passer des temples dans les palais , ^t ce 
fut ainsi que commença* l'apothéose des rois 
et des reines. Aratus, lui-même, ce fondateur 
d'une ligue toute républicaine, adora le mo- 
narque qui la protégeait, et plus d'une fois 
on le vit , une couronne de fleurs sur la tête , 

I . Surtout dans l'hjmne à Gcrès. 
a. Voyez rhjmne en l'honneur de Délos, par Calli- 
maque. * ' 

3. Arrien, liy. yii, chap. xi[. 
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chanter pieusement des hymnes en l'honneur 
d'Antigone '. Celles de Callimaque, pour élre 
adressées à des dieux et à des déesses de l'O*- 
lympe, n'en sont pas moins semées de louanges 
peu délicates, dont Ptolémée est; toujours l'objet : 
c'est un prince qui accomplit le soir les pro- 
jets qu'il a formés le matin ' ; et si Laf one n a 
pas accouché dans File de Co^, c'est parce que 
les Parques devaient y &ire naître un autre 
dieu ' ! Silence, s'écrie le poète dans un de ses 
transports artificiels ^écoutez les louanges d'A- 
pollon ! malheur à qui lutte contre lui ! que 
celui qui brave les dieux, brave donc aussi 
mon roi ! que celui qui brave mon rai, brave 
donc aussi ks dieux ^ ! 

Nous ne pouvons comparer aux six hymnes 
de CalUmaque que celle de CHéanthe à Jupiter, 
qui est d'un genre tout opposé : on n'y trouve 
ni allusion aux dieux de la fable, ni flatteries 
aux puissances de la terre; le ton ei^ est grave 
et solennel, et si elle manque de naïveté, on y 
aperçoit au moins une étincelle d'enthou- 
siasme. 

1. Phitarque^ Vie d'Aralus. 

2. Voyez l'hymne à Jupiter. 

3. L'auteur d&igne ainsi Ptolémée Philadelphe, qui 
était né dans Tîle de Cos. 

4* Voyez l'hymne à Apollon. 
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Après a?oir respiré l'odenr suffoquante d'un 
encens ainsi profané , on respire avec délices le 
parfum de la poésie pastorale, on aime à se re- 
poser sur ces lits de jonc et de pampre fraîche- 
ment cueillis , où les berger^ de Théocrite se 
délassaient des travaux du jour '. On se garde 
bien de demander à la critique s'il est vrai 
que dails l'île où Âlphée a poursuivi sa chère Aré- 
thuse les jouissances du cœur et les beautés 
de la nature ont été plus long^temps senties. On 
s'empresse de voir dans Théocrite un peintre 
fidèle, et on se berce à la fois de l'harmonie de 
ses vers et de l'illusion qu'ils produisent. Lés 
ormes et les peupliers qui agitent mollement 
leur feuillage, l'onde sacrée qui .s'échappe en 
murmurant d'une grotte habitée par les 
nymphes, les longs gémissemens de la tourte- 
relle qui se mêlent au ramage de l'alouette 
huppée et du léger chardonneret , la chute et 
les parfums des fruits , les jeux folâtres, l'ivresse 
de l'amour et du vin, font passer sous nos 
yeux toutes les scènes joyeuses ou touchantes 
de la vie champêtre '. On assiste à ces paisibles 
combats dont un chevreau ou une coupe ciselée 
doit être le prix : on croit entendre la vague se 

I . Idylle vil. 

%. Voyez le charmant morceau de l'idylle vu, depiuis le 
vers 100 jusqu'à la fin. 

29. 
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briser sur la grève aux pieds des coiubattans , et 
son bruit uniforme se mêler aux modulations 
variées des chalumeaux rustiques : on prête 
l'oreille aux airs si populaires de Glaucé et de 
Pyrrhus ' , et à ceux par. lesqueb la joueuse de 
flûte cherche à égayer les moissonneurs, dans 
les champs dHippoooon. *. On s'identifierait vo- 
lontiers avec. le berger qui parle de son amour 
aux fontaines et aux plantes, tendres nourrices 
de ses troupeau^L^ et qui croit qu'en présence 
de sa bien-aimée le printemps sourit, les. prés 
reverdissent^ les agneaux s'engraissent, mais 
que,. quand elle s'éloigne , les agneaux, le prin- 
temps et les prés languissent, et partagent sa 
tristesse *. . 

Celui qui sut réunir tant d'images gracieuses 
dans ses idylles, oublia quelquefois qu'en sa qua* 
lité de chantre de la nature il devait s'interdire 
tout ce qui pouvait déparer la simplicité de ses 
tableaux. Gomme les autres poètes de son siècle, 
il fit résonner dans ses vers les noms de Bérénice 
et Ptolémée. S'il s'était contenté de chanter les 
bienfaits des deux premiers Lagides, qui firent | 
réellement de grandes choses , il n'eût été que 
l'interprète de la reconnaissance publique et de 

1. IdjUe IV, V. 5i. 
3. Idylle VI, V. 4i« 
3. Idylle viir, v.4i» 45- 
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la sienne.; mais quand il dit que Ptolémée Phi- 
ladelphe est le plus grand des héros , et que son 
nom doit ennoblir le commencement , le milieu 
et la fin dé tous les chantar; quand il dit que le père 
de ce prince a étéhonoré comme dieu par Jupiter, 
et qu'il habite la voûte dorée de l'Olympe, auprès 
du dieu Alexandre dont il est chéri; quand il 
envoie Vénus arrondir les contours du sein de 
Bérénice, et que, par une apothéose anticipée, 
il l'environne d'attributs divins, alors les tableaux 
rians qu'il a d'abord mis sous nos yeux n'ont 
plus ni la même fraîcheur ni les mêmes char* 
mes , et le poète, au lieu de nous apparaître avec 
;son cortège de bergers et de nymphes, va se 
])erdre pour nous dans la foule des courtisans 
cPAIexandre \ 

Bion de Smyrne et Moschus de Syracuse , sans 
être doués du même génie que Théocrite, com- 
posèrent aussi des idylles, ou plutôt ils donnèrent 
ce nom à des poèmes lyriques, élégiaques ou my* 
thologiques.Mais le caractère propre de la poésie 
pastorale, telle que Théocrite l'avait créée, ne se 

1 . Vojez les longues flatteries que renferment les idylles 
lo, 14, i5, 16, et surtout 17, où elles deviennent into- 
lérables. Dans l'idylle 16, r. loS^iog, Théocrite n'a pas 
honte de dire : « Ma muse délaissée reste dans la solitude ;. 
mais qu'on l'encourage , et elle saura se présenter avec une- 
noble confiance. 
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trouve ni dans l'idylle de Bion sur la mort d'A- 
donis ^ , ni dans celle où Moschus, qui lui est 
de beaucoup supérieur , a si bien chanté les jeux 
et les charmes d'Europe cueillant d'abord avec 
ses compagnes des fleurs dans la prairie , puis 
caressée par les flots que Jupiter fend pour l'en- 
lever '. Celle qu'il composa sur la mort de Bion, 
qu'il appelle l'Orphée des Doriens, est une vé^ 
ritable élégie, où se troirvent toutes les plaintes 
que Virgile a mises dans la bouche des nymphes 
pleurant la mort de Daphnis\ Quant à son por- 
trait de l'amour^ et à sa prière à l'étoUedu soir, 
pour qu'elle soit favorable à sa tendresse, il s'y 
rapproche beaucoup plus du genre anacréon- 
tique que de tout autre \ 

Dans Tassez long intervalle qui sépare le siècle 
où ces trois poètes ont fleuri de la conquête ro- 
maine , nous ne leur connaissons point d'imita- 
teurs. !1 semble que la poésie bucolique n'ait bât 
qu'une courte apparition , et qu'elle ait été at- 
teinte bientôt après sa naissance par le mal con- 
tagieux qui avait déjà étoufifé les autres produits 
de l'imagination grecque. Du moins ceux-là 

1 . C'est la première, et d^ beauconp la meilleure, 
a. Idylle II. 

3. Idylle m. Il y compare Bton à Homère. 
. 4* Idylle première. 
5. Idylle vu. 
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avaient eu des siècles de vie , tandis que i'humble 
idylle parut mourir avant le temps, comme une 
fleur à peine éclose qui se dessèche sur un sol 
trop épuisé pour la nourrir '• 

Je ne terminerai point cette revue sans dire 
\iin mot de l'épigratnme et du caractère relevé 
que les Grecs surent donner à cette composition 
si frivole en apparence. Ce mot , vu le change- 
ment d'acception qu'il a subi, réveille en nous 
des idées bien différentes de celles qu'il réveillait 
dansTantiquité. Nous nous figurons des distiques 
armés d'un dard bien acéré, ou des allusions 
subtiles dont tout le mérite consiste dans des 
applications détournées, et nous avons peine à 
croire que l'épigramme ait pu être dans son 
origine une langue pour ainsi dire sacrée, celle 
que parlaient les monumens et les tombeaux. 

Environ cent cinquante ans avant J.-C. , un 
Grec asiatique , Méléagre de Tyr, eut l'heureuse 
idée de faire une couronne de fleurs avec les 
plus jolis petits poèmes qui eussent été compo- 
sés dans sa langue. Il mît dans ce choix une dé- 
licatesse de goût dont celui qui règne dans ses 
propres compositions est un sûr garant, et nous 
savons par sa lettre à son ami Diociès les noms 

1 . Long— temps avant cette époque , il y avait eu Grèce 
et en Sicile des bucoliasmes ou chansons pastorales qui se 
chantaient avec accompagnement de danse et de flûte. 
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des quarante-quatre poètes dont il fit entrer les 
productions dans son recueil , comparant le 
genre de chacun d'eux à une fleur différente , 
puis volant de l'une à l'autre comme une abeille 
pour en extraire son miel. Cette précieuse 
Couronne de Méléagre s'est perdue , ainsi que 
celles de Philippe de Thessalonique et d'Aga- 
thias qtii travaillèrent plus tard snr le même 
plan ; et nous n'avons pour les remplacer 
que l'Anthologie de Constantin Céphalas, auteur 
byzantin du dixième siècle, et la compilation 
de Planude, qui écrivait au quatorzième. Enfin 
il s'est trouvé en Allemagne un second Méléagre 
qui a réuni ces fleurs éparses y mais non flé- 
tries^ j et a reconstruit un monument qui repro- 
duit peut-être mieux que tout autre le génie 
grec sous toutes ses formes '. 

Rien , dans notre littérature moderne, ne peut 
se comparer à ce recueil pour la variété, pour 
l'élégance et pour la délicatesse de cœur encore 
plus que d'esprit. Les inscriptions ou épigram- 
mes qui ont pour but de perpétuer unsentiment 
ou un souvenir national, s'élèvent quelquefois 
jusqu'au sublime, comme celle qu'on lisait sur 

1. Bruncky Analecta veterum poetaruiu graecorum. 

a. Voyez Texcellent opuscule de Herdersur l'anthologie 
grecque , avec la traduction allemande d'un grand nombre 
d'épi grammcâ choisies. 
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le tombeau de Lébnidas aux Thermopyles , ou 
sur celui de Platon à Athènes. Il y en avait sur 
presque tous les monumens/sur Jes temples, 
sur les statues des dieux et des héros, des poètes 
et des sages. Tontes n'étaient pas en vers ; mais 
alors la profondeur du sens ne permettait pas 
qu'on s'occupât de la forme, et cette prose était 
une belle poésie pour qui savait la sentir. De 
l'une ou de l'autre manière, le. poète entrait en 
lutte avec l'artiste , et le surpassait. quelquefois, 
ou plutôt c'était là véritablement que la poésie 
était la sœur de l'art, et que leurs moyens étaient 
réunis pour remuer à la fois toutes les puisss^n- 
ces de l'ame. Rarement l'effet était manqué, car, 
outre que dans Tépigramme tout est précis, ** 
l'objet ,1e but et la forme, les Grecs avaient pour 
eux le génie qui inspire, et la Jiberté s^ns 
laquelle la. plupart, des inscriptions ne sont que 
d'odieux mensonges. 

Celles qui se renfermaient dans le cercle de la 
vie privée s'adressaient plus au sentiment qu'à 
l'imagination^ et devaient être plus touchantes. 
Tantôt c'est un vieux berger qui consacre sa 
flûte au dieu Pan , ou un vieux soldat qui con« 
sacre son bouclier à Minerve ; tantôt c'est un 
amant craintif qui envoie un présent à sa mai- 
tresse : d'autres foisPépigraranie devient l'histoire 
des infortunes domestiques , qui n'en ont point 
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d'autre, et quand elle est gravée sur une tombe , 
elle semble être un soupir exhalé dVn cœur que 
la douleur a peut-être brisé. Rien ne réveille 
plus vivement la sympathie que quelques-unes 
de cesépigrammes, inspirées par la tendresse 
maternelle ou par la piété filiale, et souvent il 
arrive que ce rapprochement imprévu de l'har- 
monie et de la mort réveille quelque chose de 
plus '. 

Uépigramme n'est pas plus à Tabri de la dé- 
cadence que les autres genres de poésie. Ce qui 
donnait tant de prix au recueil de Méléagre, 
c'était le soin qu'il avait eu d'y faire entrer 
celles des anciens poètes. On jugera de la diffé* 
rence qu'il y avait sous ce rapport, comme sous 
les autres, entre le siècle de Périclès et celui 
d'Alexandre , par la comparaison de deux épi- 
grammes faites à ces deux époques sur le 
même sujet , c'est-à-dire sur les trois cents héros 
des Thermopyles. 

<c Étranger, va dire à Sparte que nous sommes 
« morts ici en obéissance à ses lois. » 

Voilà l'inscription de Simonide : voici celle 
qui fut faite long-temps après lui : 

« Ceux qui jadis sauvèrent leur patrie du 

1. Les épîgrammes seraient d'exoellcns matériaux pour 
Tbistoire morale d'un peuple. 
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a joug de la triste servitude , sont ici ensefvelis 
« dans la poussière ; mais aussi ils sont brillans 
« de gloire : que tout citoyen qui s'arrête pour 
tf contempler leur tombe j apprenne d'euic k 
« mourir avec courage pour sa patrie *. 

Il n'en faut pas davantage pour caractériser 
les deux périodes. Du temps de Simonide, il y 
avait énergie et simplicité dans les âmes, dans 
les sentimens et dans leur expression; du 
temps de son commentateur^ on s'exerçait à la 
paraphrase, et parce qu'on ne savait ni sentir ni 
créer, on mettait dans la bouche des contempo- 
rains de Périclès de froides amplifications dont 
on leur empruntait le texte. 

Par cet affligeant contraste y quel épuisement 
nous est signalé dans ce génie grec, si riche 
dans son début et dans la longue série de ses 
développemens successifs! Que sont devenues 
les influences du climat et celles des souvenirs, 
bien autrement puissantes? Les monumens ont- 
ils cessé de parler aux imaginations , et l'histoire 
nationale, que les arts ont écrite' partout en 
gros caractères, ne peut-elle plus réveiller au 
fond des cœurs cet enthousiasme poétique qui 

I. Voyez dans Brunck , Analecta^ t. i, p. 55, deux 
charmantes épigrammes de Sapho sur la mort d'une jeune 
fiancée et sur celle d'un pauvre pêcheur. 
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jadis se produisait au dehors par d^s che&- 
d'œuvre? Les uationsqui s'en Tont en chantant 
dans leur longue carrière, cessent-elles leurs 
chants lorsqu'elles vieillissent , et quand ce 
symptôme de décrépitude apparaît, &ut-il dire 
que pour elles tout est consommé? 
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